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AVIS SUR LA STÊKÈOTYPIE. 

liA Stéhéotypic, ou l'art d'imprimer suc des plan- 
ches solides que Ton conserve, ofire seule le moyen de 
panrenir à la correction parfaite des textes. Dés qu'une 
£iute qui sorait écbappée est découverte, elle est corrigée 
à l'instant et irrévocablement; en la corrigeant, on n'est 
point exposé à en faire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditions en caractères n^obiles. Ainsi le puLlic 
est sûi^id' avoir des livres exempts de fautes^et de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un ouvrage composa 
de plusieurs volumei , le tome iiuiB<][uant , gâté gu déchiré. 
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(AH 

I 

BERNARD LE BOVIER DE FONTEIîELLE, 

SON NEVEU. 

riEAKC GoRVEiLLE xiaqtitt k Rouen, en^x6o6; 
de Pierre Corneille, maître des eaux et forêts eu la 
vicomte de Rouen, et de Marthe le Pesant. II fit 
ses études aux je'suttes de 'Rouen , et il en a tou- 
jours conservé une extrême reconnoissance pour 
toute la société. Il se mit d*abord au barreau » sans 
goût, et sans succès. Mais une petite occasion fit 
éclater en lui un génie tout différent; et ce fut 
l'amour qui la fit naître. Un jeune liomme de se»^ 
amis, amoureux dune demoiselle de la mém« 
ville, le mena chez elle : le nouveau vei^U se rendit 
plus agréable que l'introducteur. Le plaisir d9 
cette aventure excita dansjGomeille uu talent qu'il , 
ne connoissoit pas ; et sur ce léger sujet il fit la 
comédie de Milite, qui parut en i6a5.' On j déf 
couvrit un caractère original ; on conçut que la 
comédie alloit se perfectionner; «t, sur la conitance 

V CornailU. I. ft 
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qu'on eut ' du nouvel auteur qui paroissoit , il se 
foima une nouvelle troupe de comédiens. 

Je ne doute pas que ce<fi ue,8urprenne la plupart 
des gens qui trouvent les six ou sept premières 
pièces de Corneille, si iiv^i|pi^es>,de Ivi » .qu'ils les 
voudrorenfretrrfnciei' dèsdû ^cuéif , et leï faire 
oublier à jamais. Il est certain que ces pièces ne 
sont pas belles ; mais , outre qu'elles servent à 
l'histoire du théâtre^ elles servent beaucoup aussi 
à la gloire a^de Corteillé. * 

, ' Comme on a pvomîs des notes' grammaticales , il est 
juste d'observer que la confiance du nouvel auteur est 
une l&ute de langue. On a de la confiance en quelqu'un , 
dans le mérite et les talents de quelqu.'un, mais non pas 
J)u mérite et des talents. On a de Ja défiance db , et de la 
confiance eh. Cette remarque est pour les étrangers^ Us 
pOTuraient être induits en erreur par cette inadvertance 
de M. dé FontencUe , qui écrivait d'ailleurs avec autant 
de pureté que de grâce et de finesse. 

^ Ce qu'on ne peut lue ne peut guère servir à la 
gloire de 1 auteur. La gloire est le concert des louanges 
constantes du public. Deux ou trois littérateurs qui diront 
d^un ouvrage mauvais en soi, Cet ouvrage était bon poui* 
son temps, ne procureront à rauteur aucune gloire. 
Corneille n'est point un grand homme pour avoir fait 
de mauvaises comédies , bien moins mauvaîsres que celles 
à» son temps , mais pour avoir fait des tragédies infini- 
ment supérieure» à celles de son temps, et dans lesquelles 
il y a des murGcaui; supéiicun » tous ceux du théâtre 
4'AihèDeB. 
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n j a une grande différence entre la beauté de 
l'ouvrage et le mérite de l'auteur. Tel ouvrage qui 
est fort médiocre n'a pu partir que d'un génie su- 
blime; et tel autre ouvrage qui est asseî beau a pu 
partir d'un génie assez médio*cre. Chaque siècle a 
un certain degré de lumière qui lui est propre; 
les esprits médiocres demeurent au-dessous de ce 
degré ; les bons esprits j atteignent ; les excellents 
le passent j si on le peut passer. Un homme né 
avec des talents est naturellement porté par son 
siècle au point de perfection où ce siècle est arrive; 
l'éducation qu'il a reçue, les exemples qu'il a de- 
vant les jeux, tout le conduit jusque-là. Mais s'il 
va plus loin, il n'a plus rien d'étranger qui le 
soutienne , il ne s'appuie que sur ses , propres 
forces, il devient supérieur aux secours dont il 
s'est servi. Ainsi deux auteurs, dont l'un surpasse 
extrêmement l'autre par la beauté de ses ouvrages, 
sont néanmoins égaux en mérite , s'ils se sont éga- 
lement élevés chacun au-dessus de son siècle. II est 
Trai que l'un a été bien plus haut que l'autre ; mais 
ce n'est pas qu'il ait eu plus de force, c'est seule- 
ment qu'il a pris son vol d'un lieu plus élevé. Par 
la même raison , de deux auteurs dont les ouvrages 
sont d'une égale beauté, §un peut être un homme 
fort médiocre, et l'autre un génie subliine. 

Pour juger de la beauté d'un ouvrage, il suffit 
donc de 'le considère? en lui-même; mais pour 
jnger du mérite de l'auteur, il faut le comparer 
k ion siècle. Les premières pièces de Corneille, 
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comme nous avons déjà dit, ne sont pan belles : 
mais tout autre qu'un ge'nie extraordinaire ne les 
eût pas faites. Mélite est divine, si vous lalisez après 
les pièces de Hard/, qui l'ont immédiatement pré- 
cédée. Le théâtre j est, sans comparaison, mjeux 
entendu, le dialogue mieux tourné, les mouve- 
ments mieux conduits , les scènes plu0 agréables ; 
surtout , et c'est ce que Hardj n'avoit jamais 
attrapé, il j règne un air assez noble, et la conver* 
sation des honnêtes gens uy est pas mal rcpré* 
sentée. Jusque-là on n'avoit ^ère connu que le 
comique le plus bas, ou Un tragique assez plat; 
on fut étonné d'entendre une nouvelle langue. 

Le jugement que l'on porta de Mélite fut que 
cette pièce étoit trop simple, et avoit trop peu 
d'événements. Corneille, piqué de cette critique ,' 
fit Clitandre, et j sema les incidents et les aven- 
tures avec une très vicieuse profusion , plus pour 
censurer le goût du public , que pour s'y accommo- 
der. 11 paroit qu'après cela il lui fut permis do 
revenir à son naturel. La Galerie du Palais, la 
Veuve, la Suivante, la Place royale, sont plus 
raisèlinables. 

Nous voici dans le temps où le théâtre devint 
florissant par la faveur ^u cardinal de Richelieu.' 
Les princes et les ministres n'ont qu'à commander 

' Mal^é le cardinal de Richelieu, qui, vtulam être 
poète, voulut humilier Corneille, et élsm^ les mauvais 
auteurs. 
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qu'il se forme des poètes ' , des peintres , tout ce 
qu'ils Toudront, et il s'en forme. Il j a une infinité 
de génies de différentes espèces , qui n'attendent , 
pour se déclarer, que leurs ordres, ou plutôt leurs 
grâces. La nature est toujours prête k servir leurs 
goûts. 

On recommença alors à étudier le théâtre des 
anciens , et à soupçonner qu'il pouvoit y ayoir des 
règles. Ceile des vingt-quatre heures fut une des 
premières dont on. s'avisa : mais on n'en faisoit pas 
encore trop grand cas; témoin la manière dont 
Corneille lui-même en parle dans la préface de 
Clitandre, imprimée en i63a *:a Que si j'ai ren*' 
fermé cette pièce , dit-il , dans la règle d'un jour , 
ce n'est pas que je me repente de n'y avoir point 

' C'est de quoi je doute beaucoup. l^>tre meilleur 
peintre. Le Poussin, fut persécute; et les bienfaits pro- 
digués aux académies ont fait tout au plus un ou deux 
bons peintres, qui avaient déjà donné leurs chefii-d'œuvre 
avant d*étre récompensés. Rameau avait fait tous ses bons 
ouvrages de musique au milieu des plus grandes traverses; 
et Corneille lui«mânie fut très peu encouragé. Homère 
▼écat errant et pauvre. Le Tasse fitt le plus malheureux 
des hommes de son temps. Camoens et Milibn furent plus 
malheureux encore. Chapelain fut récompensé; et je ne 
connais aucun homme de génie qui n'ait été persécuté. 

^ Les tragédies italiennes du seizième siècle étaient 
dans la règle des trois unités, règle admirable' d'Aristote. 
La Sophpoisbe de Mairet fut la premièie pièce de théâtre 

fi. 
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misMélite, ou (jue je me sois résolu à m'y attacher 
dorénavant. Aujourd'hui quelques uns adorent 
cette règle , beaucoup la méprisent ; pour moi , 
j'ai voulu seulement montrer que , si je m'eii 
éloigne , c« n'est pas faute de la connoitre. » 

Ne nous imaginons pas que le vrai sôit victo< 
rieux dès qu'il se montre ; il l'est à ta fin , mais il 
lui faut du temps pour soumettre les esprits. Les 
règles du poëme dramatique , inconnues d'abord 
ou méprisées , quelque temps après combattues ^ 
ensuite reçues à demi , et sous des conditions ,* 
demeurent enfin maîtresses du théâtre. Mais 
l'époque de l'établissement de leur empire n'est 
proprement qu'au temps de Cinna. 

Une des plus grandes obligations que Ton ait 
à Gorpeille. est d'avoir purifié le théâtre. Il fut 
d'abord entraîné par l'usage établi , mai^ il j résista 
aussitôt après } et depuis Gîitandre , ' s^ second^ 
pièce , on qe trouve, plus riea de licencieux dan^ 
9es ouvrage». 

Corneille , après avoir fut ud^ e^gi desfs «foFcei 
dans se», 8^5^, pr^jyière» pièiceai où il s'éteva déjii 
au-dessus àe soo siècle, prit tout- à < coup ressac 
dans Médée, et monta jusqu'au tragique le pius 
sublime. A la vétité il* fut secouru par Sénèque ;; 



/ 



en France dans laquelle cette loi fut suivie. ElFe est de 
i633. ' 

En Ai^letepref, en Espagne, on ne s'est assujetti 'qné 
dcpuii'pen à «tté règle , et encore très rtreteeflt ; * 
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mais il ne laissa pas de faire voir ce qu'il pt)uyoit 
par Itti-méme '. 

Ensuite il retomba dans la comédie ; et ; si j'ose 
dire ce que j'en pense , la chute fut grande. L'Il- 
lusion comique, dont je parle ici, est une pièce 
irrégulière et bizarre, et qui n'excuse point par 
ses agréments sa bizarrerie et son irrégularité. Il 
j domine an personnage de Capitan, qai abat 
d'un souffle le grand Sophi de Perse et le grand 
Mogol , et qui une fois en sa vie avoit empêché le 
soleil de se lever à son heure prescrite , parcequ'on 
ne trouvoit point l'Aurore , qui ctoit couchée avec 
ce merveilleux brave. Ces caractères ont été au- 
trefois ÎKixX k la mode. Mais qui représentoient-iis ?, 
à qui en vouloit-on? Est-ce qu'il faut outrer nos 
folies jusqu'à ce point-là pour les rendre plaisantes? 
En vérité ce seroit nous faire trop d'honneur. 

Après r Illusion comique; Corneille se releva, 
plus grand et plus fort que jamais , et fît lé Cid. 
Jamais pièce de théâtre n'eut un si grand succès. 
Je -me souviens d'avoir vu en ma vie un homme 
de guerre et un mathématicien qui dé toutes les 
comédies du monde ne connoissoient que le Cid. 
L'horrible barbarie où ils vi voient n 'avoit pu 
empêcher le nom du Cid d'aller "jusqu'à^ eux. 
Corneille avoit dans son cabinet cette pièce traduite' 
en tontes les langues de l'Europe , hors Tesclavoné 

• > % 

' Les louanges trop exagérées fout'tort à cfluî qni les 
donne , sdus relever celui qui les reçoit. 
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et la turque ; elle ëtoit en allemand , en anglois , 
en flamand ; et , par une exactitude flamande , on 
l'avoit rendue vers pour vers >. Elle étoit en ita- 
lien, et, ce qui est plus étonnant, en espagnol. 
Les Espagnols avoient bien voulu copier eux* 
mêmes une pièce dont l'original leur appartenoit. 
M. Pélisson^ dans son Histoire de l'académie, dit 
qu'en plusieurs provinces de France il étoit passé 
en proverbe de direi Gela est beau comme le Cid. 
Si ce proverbe a péri, il faut s'en prendre aux 
auteurs ', qui ne le goûtoient pas , et à la cour , 
où c'eût été très mal parler que de s'en servir sous 
le ministère du cardinal de Richelieu K 

Ce grapd homme avoit la plus vaste ambition 
qui ait jamais été. La gloire de gouverner la France 
presque absolument , d'abaisser la redoutable 
> — , , ■ . ■ ' i 

^ On en use encore ainsi en Italie, et même en Angle- 
terre. Il y a de nos ouvrages de poésie traduits en ces 
deux langues, vers pour vers; et ce qui est étonnant, 
c'est qu'ils sont assez bien traduits. 

2 J'ose plutôt penser qu'il faut s'en prendre à Cinna, 
qui fut piis par toute la cour au-dessus du Cid , quoiqu'il 
ne fût pas si touchant, 

^ Le* cardinal de Riclielieu montra tant de partialité 
contre C^x^ieille , que quand Scudéri eut donné sa mau- 
vaise pièce-ile l'Amour tyrannique , que le cardinal trou- 
vait divine , Sarrazin , par ordre de ce ministre , fit une 
piauvaise préface, dan^ laquelle il louait llardj, sans Qser 
nommer Corneille. 
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maison d'Autriche , de remuer toute l'Europe à 1011 
gré, ne lui suffisoit point; il j vouloit joindre 
encore celle de faire des comédies. Quand le Gid 
parut , il en fut aussi alarmé que s'il avoit vu les 
Espagnols devant Paris. Il souleva les auteurs 
contre cet ouvrage , ce qui ne dut pas être fort 
difficile, et il se mit à leur tête. Scudéri publia ses 
observations sur le Gid , adressées à l'Académie 
françoise , qu'il en faisoit juge , et que le cardinal 
son fondateur soUicitoit puissamment contre la 
ipièce accusée. Mais afin que l'Académie pût juger, 
ses statuts vouloîent que l'autre partie, c'est'k-dire 
Corneille , y consentit. On tira donc de lui une 
espèce de consentement^ qu'il ne donna qu'à la 
crainte de déplaire au cardinal , et qu'il donna 
pourtant avec assez de fierté. Le mojen de ne pas 
ménager un pareil ministre , et qui étoit son biei^ 
faitcur * ? car il récompensoit comme ministre ce 
même mérite dont il étoit jaloux comme poëte'; 
et il semble que cette grande ame ne pouvoit paé 
avoir des foîblesses qu'elle ne réparât en même 
temps par quelque chose de noble. 

L'Académie françoise donna ses sentiments sur 
le Gid, et cet ouvraj^e fut digne de la grande répu- 
tation de cette compagnie naissante. Elle sut con- 
server tous les égards qu'elle devoit et à la passion 
*"■■—-■ ' ' I» ' ■* 

' Pierre Corneille avait le malheur de recevoir une 
petite pension du cardinal, pour avoir quelque temps 
travaillé sous lui aux pièces des cinq auteurs. 
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du cardinal et à l'estime prodigieuse que le puLHc 
«voit conçue du Cîd. Elle satisfit le cardinal en 
reprenant exactement tous les défauts de cette 
pièce , et le public en les reprenant avec modé- 
ration, et même sourent avec des louanges. 

Quand Corneille eut une foiS) pour ainsi dire, 
atteint jusqu'au €id, il s'éleva encore dans les 
Horaces; enfin il alla jusqu'à Ginna et à Polyeucte, 
au-dessus desquels il n'j a rien '. 



' On peut croire que FontcneHe parle ainsi, moim 
parcequ'il était neven du grand Corneille , que parcequ'il 
était Vennemi de Racine, qui avait fait contre lui une 
épîgramme piquante , à laquelle il ayait répondu par uoe 
épigramme plus yiolcnte encore. Les^^onnaisseurs pensent 
qu'Athalie est très supérieure à Polyeucte , par la simplî< 
citié du sujet, par la régularité, par la grandeur des idées, 
par la sublimité de l'expression, par la beauté de la poésie. 
Il est vrai que ces connaisseurs reprochent au prêtre Joad 
d'£'tre impitoyable et fanatique , de dire à sa femme , qui 
parle à Math an, « Ne crai^ez-vous pas que ces murailles 
ne tombent sur vous, et que lenfer ne vous engloutisse? » 
d'aller beaucoup au-delà de son ministère; d'empéchci 
qu'Atbalie n'élève le petit Joas , qui est son seul héritier ; 
de faire tomber la reine dans le piège; d'ordonner soti 
supplice comme s'il était son juge ; de prendre enfin le 
brave Abner pour dupe. On reproche à Mathan de se 
vanter de ses crimes : on reproche à la pièce des iongueun. 
Presque tous ces défauts sont ceux du sujet : mais le grand 
mérite de cette tragédie est d'être la première qui ait 
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Ces pièces-lk étoient d'une espèce inconnue, et 
Ton Tit un nouyeau théâtre. Alors Corneille , par 
rëtude d'Àristote et d'Horace, par son expérience, 
par »es réflexions, et plus encore par son génie, 
trouva les sources du beau, qu'il a depuis ouvertes 
à tout le monde dans les discours qui sont à la tête 
de ses comédies. De là vient qu'il est regardé 
comme le père du théâtre françois. Il lui a donné 
le premier une forme raisonnable ; il l'a porté à 
ion plus haut point de perfection , et a laissé son 
secret à qui s'en pourra servir. 

Avant que l'on jouât Poljeucte, Corneille le lut 
à l'hôtel de Rambouillet , souverain tribunal des 
affairés d'esprit en ce tempd-là. La pièce y fîit 
applaudie autant que le demandoient la bienséance 
et la grande réputation que l'auteur avoit déjà; 
Mais , quelques jours après , Voiture vint trouver 
Corneille , et prit des tours fort délicats pour lui 
dire que Pol^eucte n'avoit pas réussi comme il 
pensoit ' , que surtout le christianisfltie avoit 

iaiéreasë sans amour; au Ueufpiè, dans Polyeucte, le 
piu» grand mérite est ramour de Sévère. 

' C'est qu'bn n'avait encore vu que les comédies de la 
Passion et des Actes des Ap6tres. D'ailleurs il faut peut- 
être pardonner à l'hôtel de Rambonillet d'avoir condamné 
l'impradence punissable de Polyeucte et de'l^éarque, 
qui exercent dans le temple une violence que Dieu n'a 
jamais commandée. On pouvait craindre encore qu'un 
1 omme qui résigne sa femme à s6n rival ne passât pour 
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extrémemeat déplu. Corneille alarmé voulut nxu 
rer la pièce d'entre les mains des comédiens qui 
l'apprenoient : mais enfin il la leur laissa , sur la 
parole d'un d'entre eux- qui n'j jouoit point parce* 
qu'il étoit trop mauvais acteur. Étoit-ce donc à ce 
comédien à juger mieux que tout l'hôtel de Ram* 
bouillet ? 

Pompée suivit Polyeuctc. Ensuite vint le Men* 
teur, pièce comique, et presque entièrement prise 
de l'espagnol , selon la coutume de ce temps>là. 

Quoique le Menteur soit très agréable, et qu'on 
l'applaudisse encore aujourd'hui sur le théâtre , 
j'avoue que la comédie n'étoit point encore airivée 
à sa perfection. Ce qui domînoit dans ks pièces, 
c'étoit l'intrigue et les incidents, erreurs de nom, 
déguisements, lettres interceptées, aventures noc- 
turnes ; et c'est pourquoi on prenoit presque tous 
les sujets chez les Espagnols, qui triomphent suc- 
ces matières. Ces pièces ne laissoient pas d'être 
fort plaisantes , et .pleines d'esprit. Témoin le 
Menteur dont nous parlons , Don Bertrand de 
Cigaral , le Geôlier <^ soi-même. Mais enfin la 
plus grande beauté de la comédie étoit incon* 
nue ; on ne songeoit point aux mœurs et aux ca* 
ractères ; on allott chercher bien loin le ridicule 
dans des événements imaginés avec beaucoup ât 

un imbécile plutôt que pour un bon chrétien. Le caractèn 
bas de FëHx pouvait déplaire : mais on ne Êdsait pai 
réflexion que Sévère et Pauline feraient réussir la pièce. 
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peine, et on ne s'avisoit point de l'aller prendre 
dans le cœur humain , où est sa principale habita- 
tion '. Molière est le premier qui l'ait été chercher 
là, et celui qui l'a le mieux mis en œuvre <: homme 
inimitable , et à qui la comédie doit autant que la 
tragédie à Corneille. 

Comme le Menteur eut beaucoup de succès , 
Corneille lui donna une suite , mais qui ne réussit 
guère. Il en découvre lui-même la raison dans les 
examens qu'il a faits de ses pièces. Là il s'établit 
juge de ses propres ouvrages, et en parle avec un 
noble désintéressement , dont il tire en même 
temps le double fruit et de prévenir l'envie sur le 
mal qu'elle en pourroit dire , et de se rendre lui- 
même croyable sur le bien qu'il en dit. 

À la Suite du Menteur succéda Rodogune. Il a 
écrit quelque part que , pour trouver la plus belle 
de ses pièces , il falloit choisir entre Rodogune et 
Ginna ; et ceux à qui il en a parlé ont démêlé sans 
beaucoup de peine qu'il étoit pour Rodogune.' 
Il ne m'appartient nullement de prononcer sur 

'™~»— — ^»i I II II M WO ^— 1— .^i^^»^».^— I. I 

.' Fontenelle oublie ici que la comédie du Menteur est 
tine pièce de caractère. Il y a beaucoup d'incidents , il en 
faut aussi. Les pièces de Molière n'en ont peut-être pas 
assez. Tous servent à faire paraître le caractère du Menteur; - 

On avait , long-temps ayant Molière , plusieurs pièces 
dans ce goAt en Espagne > le Menteur, le Jaloux , l'Impie 
ou le Convié de pierre , traduit depuis par Molière soui 
le nom du Festin de pieri-e. 

p. Corneille, z: b 
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eela : mais peut-être préfëroit*il Rodogane parce- 
qa'elle lui àvoit extrêmement coûté. Il fut plus 
d'un an k disposer le sujet. Peut-être vouloit^il, en 
mettant son affection de ce c^té-là , balancer celle 
^u public , qui paroit être de l'autre. Pour moi , si 
j'ose le dire , je ne mettrois point le différent entre 
Rodogune et Ginna, il me paroit aisé de choisir entre 
tflles; et je connois quelque pièce de Corneille que 
jvferois passer encore avant la plus belle des deux. 
On apprendra dans les examens de P. Corneille, 
mieux que l'on ne feroit ici , l'histoire de Théodore, 
d'Héraclius , de Don Sanche d'Aragon , d'Andro* 
mède, dé Nicomède, et de Pertharite. On j verra 
pourquoi Théodore et Don Sanche d'Aragon réus- 
sirent fort peu,' et pourquoi Pertharite tomba abso- 
kim^ent. On lie put souffrir dans Théodore la 
seule idée du péril de la prostitution ; et si le 
public étoit devenu si délicat , à qui Corneille de* 
voit-il s'en prendre qu'à lui-même ? Avant lui ,- le 
viol réussissoit dans les pièces dfi Hardj. Il man- 
(pia k Don Sanche vv suffrage illustrc, qui 
lui fit manquer tous ceux de la cour ; exemple 
assez commun de la soumission des François k de 
certaines autorités.. Enfin, un mari qui veut rache- 
ter sa femme en cédant un rojaume fut encore, sans 
comparaison, plus insupportable dans Pertharite, 
que la prostitution ne l'avoit été dans Théodore. 
Le bon mari n'osa se montrer au public que deux 
fois. Cette chute du grand Corneille peut être mise 
parmi les exemples. les phis remarquables des 
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vicissitudes du monde; et Belisaire demandant l'au- 
mône n'est pas plus étonnant. 

Il se dégoûta du théâtre, et déclara qu'il y te- 
nonçoit , dans une petite préface assez chagrine 
qu'il mit au-devant de -Pertharite. Il dit pour rai- 
son qu'il commence à vieillir; et cette raison n'est 
que trop bonne, surtout quand il s'agit de poésie et 
des autres talents de l'imagination. L'espèce d'es- 
prit qui dépend de l'imagination, et c'est ce qu'on 
appelle communément esprit dans le monde , 
ressemble à la beauté, et ne subsiste qu'avec la 
jeunesse. Il est vrai que la vieillesse vient plus 
tard pour l'esprit, mais elle vient. Les plus dange* 
reuses qualités qu'elle lui apporte sont la sécheresse 
et la dureté ; et il j a des esprits qui en sont na- 
turellement plus susceptibles que d'autres , et qui 
donnent plus de prise aux ravages du temps : e^ 
sont cetixqui avoient de la noblesse, delà grandeur, 
quelque chose de fier et d'austère. Cette sorte de 
caractère contracte aisément par les années je ne sais 
quoi de sec et de dur. C'est à-peu-près ce qui arriva 
à Conseille ; il ne perdit pas en vieillissant l'inimi- 
table noblesse de son génie , mais il s'y mêla 
quelquefois un peu de dureté. Il avoit poussé les 
grands sentiments aussi loin que la nature pouvoit 
souÔ'rir qu'ils allassent ; il commença de temps en 
temps à les pousser un peu plu$ loin. Ainsi dans < 
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' Tout cela est dit mal-à-propos : Pertharite est de 
i653. Corneille n'avait que quaraate-sept ans. 
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Pertharite , nne reine consent à épouser un tyran 
qu'elle déteste , pourvu qiv'il égorge un fils unique 
qu'elle a , et que par cette action il se rende aussi 
odieux qu'elle souhaite tp'il le soit. Il est aisé de 
voir que ce sentiment f au lieu d'être noble , n'est 
que dur ; et il ne faut pas trouver mauvais que le 
public ne l'ait pas goûté. < 

Après Pertharite , Corneille , rebuté du théâtre , 
entreprit la tradaetion en vers de l'Imitation de 
Jésus-Christ. Ù "f fat porté par dès pères jésuites 
de 4ts amis , |>ar dm sentiments de piété qu'il eut 
toute sa vie., et peut-être aussi par l'activité de 
son géni^ qUi ne pôttvoît demeurer oi^if . Cet ou> 
vrage eut un suce^8>prodig;ieux, et le dédommagea 
en toutes oxanièrès d'avoir quitté le théâtre. Ce- 
pendant , si j.'oSfl «n parier avec une liberté que 
je né devrois p«ut-étre pas tne permettre , je ne 
trouve point dans la traduction de Corneille le 
plus grand charme de l'Imitation de Jésus-Christ, 
je veux dire sa simplicité et sa naïveté. Elle se 
perd dans la pompe des vers , qui étoit naturelle à 
^* • •• I " '■■ '■ "" ' '■ '■■»'■'■ ■ " ■ . «■ '■ I .. . ■ ■ ■ 

" Comme s'il n^ avait que cela de mauvais' dans 
Pertharite! 

^ Il y a \mt grande différence entre le deliit et le succès. 
Les jésuites , qui avaient un très grand crédit , firent liiv 
le livre à leurs dévotes, et dans les couvents. Ils le prô- 
naient, on l'achetait, et on s'ennuyait. Aujourd'hui et 
livre est inconnu. L'Imitation n'est pas plus faite pour 
être mise en vers qu'une* épitre de S. PauL 
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Corneille; et je crais même qu'absolument la forme 
desyers lai eêt contraire. Ce liyre , le plus beau qui 
soit parti de la main d'un homme, puisque Féran- 
gile n'en vient pas , n'iroit pas droit au cœur 
comme il fait, et ne s'en saisiroit pas avec tant 
de force, s'il n'avoit un air naturel et tendit, à quoi 
la négligence même du stjle aide beaucoup. 

Il se pas^ six ans pendant lesquels il ne parut 
de ComeiJle que l'Imitation en rers. Mais enfin, 
sollicité par M. Fouquet , et ptfut^étre encore plus 
poussé par son penchant naturel , il se rengagea' au 
théâtre. M. le sur-intendant , pour lui faciliter ce 
retour, et lui àter toutes lei excuses que lui auroit 
pu fournir la difficulté de trouver des sujets , lui 
en proposa trois. Celui qu'il prit fut Œdipe ; Tho- 
mas Corneille son frère prit Camma, qui étoit le 
second. Je ne sais quel fut le troisième. 

La réconciliation de Corneille et du théâtre fut 
heureuse : GËdipe réussit fort bien. 

La Toison d'or fut faite ensuite à l'occasion Au 
mariage du roi ; et c^est la plus belle pièce à ma- 
chines que nous ajons.* Les machines , qui sont 
ordinairement étrangères à la pièce, deviennent par 
l'art du poète nécessaires à celle-là^ et surtout le 
'prologue doit servir de modèle aux prologues à la 
moderne, qui sont faits pour exposer, non paB le 
sujet de la pièce, mais l'occasion pour laquelle elle 
a été faite. 

Ensuite pamteiyt Sertorius et Sophonisbe. Dans 
la première decekd«tixi»iècesla grandeur romaine 

b. 
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éclate ayec toute sa pompe ; et Tide'e qu'on pour^ 
roit se former de la conversation de deux grands 
hommes <{ui ont de grands intérêts à démêler est 
encore purpassée par la sc^e de Pompée et de Ser- 
torius. Il semble que Corneille ait eu des mémoires 
particuliers sur les Romains. Sophonisbe a voit déjà 
étjé traitée par Mairet avec beaucoup de succès ; et 
Corneille avoue qu'il se trouvoit bien hardi d'oser 
la traiter de nouveau. Si Mairet avoit joui de cet 
aveu , il en aurpit été £ort glorieux , même étant 
vaincu. 

1} faut croire qu'Agésilas est de P» Corneille, 
puisque son nom j est, et qu'il y a une scène 
d'Agésilas et de Ljsander qui ne pourroit pas faci- 
lement être d'un autre. 

4près Agésilas vint Othon, ouvrage où Tacite 
est mis en œuvre par le grand Corneille , et où se 
sont unis deux génies si sublimes. Corneille j a 
peint la corruption, de la cour des empereurs du 
même pinceau dont il avoit peint les vertus de la 
république. 

Çn ce temps-là, de^ pièces d'u» caractère fort 
difierent des siennes pa^rurent avçc éclat sur le 
théâtre. Elles étoient pleines de tendresse et de 
sentiments aimables; -Si elles n'alloient pas jus- 
qu'aux beautés sublimes, ell^s étpient bien éloi- 
gnées de tomber d^ns des défi^uts choquants! Une 
élévation qui n'étoit pas du premier degré, beau-, 
coup . d'amour ,' un stjle très agréable et d'une 
élégance. qui n« se démentoit point, une infinité de 
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traits vifs et naturels , an jeune anteur : yoiU c« 
qu'il falloit au^ femines, dont le jugement a tan| 
d'autorité au théâtre françois. Aussi furent- elles 
cbam^ées , et Corneille ne fut plus ckez elles que 
le vieux Corneille. J'en excepte quelques femmes' 
qui valoient des hommes. 

Le goût du siècle se tourna donc ei^tièrçment du 
côté d'un genre de tendresse moins noble , et dont 
le modèle se retrouvoit plus aisément dans la plu- 
part dçs cœWs. ]M[ais Corneille dédaigna fièrement 
d'avoir de la çomplstisance pour'ce nouvei^u goût '. 
Peut-être croir^-t-on que 4pn âge.np lui permettoit 
pas d'en avoir.: ce soupçon seroit très légitime, si 
l'on ne vojoit ce qu'il a fait dai^ la P^jché de. 
Molière, où, étant à l'ombr^ du uom d'autrui, il 
s'est abandonné k un excès de l^endresse dont il 
n'auroit pas voulu déshonorer son nom. 

Il ne pou voit mieux braver son siècle qu'en lui, 
donnant Attila , digne roi des Huns. Il règne dans, 
cette pièce une férocité noble que lui seul pouvoit 
attraper. La scène où Attila délibère s'il se doit 
allier à l'empire qui tombe, ou à la France qui, 
s éjièvje , est une des bellçls choses qu'il ait faites* 

Bécéniçe fut un 4uel dont tout le monde sait 
l'histoire. Une piix^cegsç . iort touchée des choses 
d'espcit ^ ,' et qui eût pU l$s mett]pe,à la mode dans 

' Au contraire , â n'a fait aucune pièce sans amotir. 

^ La princesse Henriette, belle-sœur de Loiiis XIV, 

lie proposa pas seulement ce sujet parccqu'elle était 
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lin pajs barbare, eut besoin de beaucoup d*adresse 

pour faire trouver les deux combattants sur le 

champ de bataille sans qu'ils susseiit où on les 

menoit. Mais à qui demeura la yictoire ? Au plus 

jeune. 

Il ne reste plus que Pulchérie et Suréna, tons 

deux sans comparaison meilleurs que Bérénice, 
tous deux dignes de la vieillesse d*un grand homme. 
Le caractère de Pulchérie est de ceux que lui seul 
savoit faire ; et il s*est dépeint lui-même avec bien 
de la force dans Martian, qui est un vieillard amou- 
reux. Le cinquième acte^e cette pièce est tout-à-fait 
beau.' On voit dans Suréna une belle peinture d'un 
homme que son trop de mérite et de trop grands 
services rendent criminel auprès de son maître ; et 
ce fut par ce dernier effort que Corneille termina 
sa carrière. 

touchée des choses d'esprit, mais parceque ce sujet était à 
plusieurs égards sa propre aventure. 

La victoire ne demeura pas k Racine seulement parce- 
qu'il était le plus jeune , mais parceque sa pièce est in- 
comparablement meillciu'e que celle de Corneille, qui 
tomba, et qu'on ne peut lire. Racine tira de ce mauvais 
sujet tout ce qu'bn en pouvait tirer. Son goût épuré, son 
esprit flexihle, sa diction toujours él^j^te,' son style 
. toujours châtié et toujours charmant, étaient'propres à 
toutes les matières ; et CorneiHe>ne pouvait guère traitei 
heureusement que de» sujets conformes au caractère de 
son génie. 
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Là suite de ses pièces représente ce qui doit na- 
turellement arriver à un grand homme qui pousse 
le travail jusqu'à la fin de sa vie. Ses commence- 
ments sont foibles et imparfaits, mais déjà dignes 
d'admiration par rapport à son siècle : e^^^uite il 
va aussi haut que son art peut atteindre : à la fin 
îi s'afFoiblit ,' s'éteint peu -à- peu , et n'est plus 
semblable à lui-même que par interrallesJ 

Après Suréna , qui fut joué en i6')5, Corneille 
renonça tout de bon au théâtre , et ne pensa plus 
qu'à mourir chrétiennement. Il ne fut pas même en 
état dy penser beaucoup la dernière année de sa 
vie. 

Je n*ai pas cru devoir interrompre la suite de 
ses grands ouvrages pour parler de quelques autres 
beaucoup moins considérables qu'il a donnés de 
temps en temps. Il a fait, étant jeune7 quelques 
petites pièces de galanterie, qui sont répandues 
dans des recueils. On a encore de lui quelques 
petites pièces de cent ou de deux cents vers au 
roi, soit pour le féliciter de ses victoires, soit 
pour lui demander des grâces , soit pour le remer' 
cier de celles qu'il en avoit reçues. Il a traduit 
deux ouvrages latins du P. de la Hue, tous deux 
d'assez longue haleine , et plusieurs petites pièces 
de M. de Santeuil. Il estimoit extrêmement ces 
deux poètes. Lui-même faisoit fort bien des vers 
latins ; et il en fit sur la campagne de Flandre en 
1667, <iui parurent si beaux, que non seulement 
plusieurs personnes les mirent en françoisy mais 



(XTi TIE DE P. CORNEILLE. 

que les meilleurs poètes latins en prirent l'idée, 
et les mirent encore en latin. Il avoit traduit 
sa première scène de Pompée en vers du stjle 
de Sénèque le tragique , pour lequel il n'ayoit 
pas d'aversion, non plifs qu« pour Lucain. Il 
falloit aussi qu'il n'en eût pas pour Stace, fort 
inférieur k fiUcain , puisqu'il en a traduit en vers 
et publié les 4eux premiers livres de la Thébaïde. 
Ils ont échappé à toutes les recherches qti'on a 
faites depuis un tepips pour en retrouver quelque 
exemplaire. 

Corneille étoit assez grand , et assez plein , l'air 
fort simple et fort commun, toujours négligé, et 
peu curieux de son extérieur. {1 avoit le visage 
assez agréable , un grand nez , la bouche belle , les 
jeux pleins de feu, la physionomie vive, des traits 
fort marqués y et propres à être transmis à la posté- 
rité dans une médaille ou dans un buste. Sa pro- 
nonciation n' étoit pas tout-à-fait nette ; il lisoit ses 
vers avec force , mais sans grâce. 

Il savoit les belles -lettres, l'histoire, la poli- 
tique j mais il les prenoit principalement du côté 
qu'elles ont rapport au théâtre. Il n'avoit pour 
toutes les autres connoissances ni loisir , ni curi<h 
site, ni beaucoup d'estime. Il parloit peu, même 
sur La matière qu'il entendoit si parfaitement. Il 
o'ovnoit pas ce qu'il disoit ; et pour trouver le 
gi%nd Corneille , il le falloit lire. 

Il étoit mélancolique; il lui falloit des sujets 
pitis solides pour espérer et pour se réjouir, que 
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pour se chagriner ou pour craindre. Il a voit 
r humeur brusque , et quelquefois rude en appa- 
rence; au fond il étoit très aisé à vivre, bon mari , 
bon parent, tendre, et plein d'amitié. Son tempé- 
rament le por^oit assez à l'amour , mais jamais au 
libertinage, et rarement aux grands attachements; 
Il avoitTame fière et indépendante, nulle souplesse,' 
nul manège ; ce qui l'a rendu très propre à peindre 
la vertu romaine , et très peu propre à faire sa for*' 
tune. Il n'aimoit point la cour ; il j apportoit un 
visage presque inconnu, un grand nom' qui ne 
s'attiroit que des louanges, et un mérite qui n'ctoit 
point le mérite de ce pa^rs-là. Rien n'étoit égal à' 
son incapacité pour les affaires , que son aversion ; 
les plus légères lui causoient de l'eÔ'roi et de la' 
terreur. Quoique son talent lui eÙt beaucoup rap- 
porté , il n'en étoit guère plus riche. Ce n^est pas 
qu'il eût été fâché de l'être ; mais il eût fallu le 
devenir par une habileté qu'il n'avoit pas , et par 
des soins qu'il ne pou voit prendre. Il ne s'étoit point 
trop endurci aux louanges à force d'en recevoir : 
mais , s'il étoit sensible à la gloire , il étoit fort 
éloigné de la vanité. Quelquefois il se conçoit trop 
peu à son rare mérite, et crojoit trop facilement 
qu'il pût avoir des rivaux. 

A beaucoup de probité naturelle il a joint dans 
tous les temps de sa vie beaucoup de religion, et 
plus, de piété que le commerce du monde n'en 
permet ordinairement. ! Il a eu souvent besoin 
d'être rassuré par des casuistes sur ses pièces de ^ 
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théâtre' , et ils lui ont toujours fait grâce en faveur 
de la pureté qu'il ayoit établie sur la scène, des 

I I " I I ■ ! " ■ 

' Ces casuistes avaient bien raison. L'art da théâtre 
est oomme celui de la peinture. Un peintre peut égale- 
ment Élire des ouvrages lascifs et des tableaux de dévo- 
tion : tout auteur peut être dans ce cas. Ce n'est doue 
point le théâtre qui est condamnable , mais l'abus du 
théâtre. Or les pièces étant approuvées par les magis- 
trats, et ayant la sanction de l'autorité royale, le seul 
abus est de les condamner. Cette ancienne méprise a sub- 
sisté, parceque les comédies des mimes étaient obscènes 
du temps des preipiers chrétiens, et que les autres spec- 
tacles étaient consacrés chez les Romains et chez les 
Grecs par les cérémonies de leur religion : elles étaient 
regardées comme un acte d'idolâtrie. Mais c'est un£ 
grande inconséquence de vouloir flétrir des pièces très 
morales parcequ'il y en. a eu autrefois de scandaleuses. 
Les fanatiques qui, par une jalousie secrète, ont pré- 
tendu flétrir les chej&-d'œuvre de Corneille n^'ont pas 
songé combien cet outrage révolte des hommes de génie; 
ils font un tort irréparable a la religion chrétienne, en 
nliénant d'elle des esprits très éclairés , qui ne peuvent 
soufirir qu'on avilisse le plus beau des arts. 

Le public éclairé préférera toujours les Sophocle, les 
Euripide, les Térence, aux Baius, Jansénius, du Verger, 
de liauranne, Quesnel, Petit-pied, et à tous les gens de 
cette espèce. 

Au reste, cette persécution fanatitjue ne s'est vue qu'eu 
France. On a tempéré en Espagne, en Italie, les andenues 
rigaeuxv, qui étaient absurdes : on ne les, connaît point 
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nobles sentiments qui régnent dans ses ouvrages , 
et de la vertu qu'il a mise jusque dans l'amour. 

en Angleterre. Les Tainqpieurs de Bleinheim et les maîtres 
des mers , les contemporains de Newton , de Locke , 
d'Addisson , et de Pope , ont rendu des honneurs aux 
beaux arts. Le grand Ck>meille avait projeté un quvragt 
pour répondre aux détracteurs du théâtre. 
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SUR LE CID. 

JUORSQUE Corneille donna le Gid, les Espagnols 
avaient, sur tous les théâtres de l'Europe , la même 
influence que dans les affaires publiques ; leur 
goût dominait ainsi que leur politique : et même 
en Italie leurs comédies ou leurs tragi-comédies 
obtenaient la préférence chez une nation qui avait 
l'Âminte et le Pastor pido ,' et qui ,' étant la pre- 
mière qui eût cultivé les arts , semblait plutôt faite 
pour donner des lois à la littérature que pour en 
recevoir. 

Il est vrai que,, dans presque toutes ces tragédies 
espagnoles , il j avait toujours quelques scènes de 
bouffonneries. Cet usage infecta l'Angleterre ; il 
Q 7 a guère de tragédies de Shakespear où l'on ne 
trouve des plaisanteries d'hommes grossiers à côté 
du sublime des héros. A quoi attribuer une mode, 
si extravagante et si honteuse pour l'esprit humain» 
qu'a U coutume detf princes mêmes , qui entre- 
tenaient toujours des bouffons auprès d'eux ? 
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coutume digne de barbares qui sentaient le besoin 
des plaisirs de l'esprit, et qui étaient incapables d'en 
avoir; coutume même qui a duré jusqu'à nos temps, 
lorsqu'on en reconnaissait la turpitude. Jamais ce 
vice n'avilit la scène française : il se glissa seule* 
ment dans nos premiers opéras , qui , n'étant pas 
des ouvrages réguliers , semblaient permettre cette 
indécence y mais bientôt l'élégant Quinault purgea 
l'opéra de cette bassesse. 

Quoi qu'il en soit , on se piquait alors de savoir 
l'espagnol, comme on se fait honneur aujourd'hui 
de parler français. C'était la langue des cours de 
Vienne, de Bavière, de Bruxelles, de Naples, et de 
Milan : la ligue l'avait introduite en France ; et le 
mariage de Louis XIII avec la fille de Philippe III 
avait tellement mis l'espagnol k la mode, qu'il était 
alors presque honteux aux gens de lettres de l'igno- 
rer. La plupart de nos comédies étaient imitées du 
théâtre de Madrid. 

Un secrétaire de la reine Marie de Médicis , 
nommé Chalons ,' retiré k Hoîien dans sa vieillesse , 
conseilla k Corneille d'apprendre l'espagnol, et lui 
proposa d'abord le sujet du Cid! L'Espagne avait 
deux tragédies du Cid ; Tune de Diâm'ante , inti- 
tiilée, XL HoNRjLDoa de su padre, qui était la 
plus ancienne ; l'autre , el Cid, de Guilâin de 
Castro , qui était la plus eh vogué : on voyait dans 
toutes les deux une infante amoureuse du Cid , et 
lui bouffon appelé le valet gracieux, personnages 
également ridicules j mais tous les sentiments 
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généreux et tendres dont Corneille a fait un si Lel 
usage sont dans ces deux originaux. 

Je n'avais pu encore déterrer le Gid de Diamante 
quand je donnai la première édition des commen- 
taires de Corneille; je marquerai dans celle-ci les 
principaux endroits qu'il traduisit de cet auteur 
espagnol. 

C'est une chose , k mon avis , très remarquable , 
que depuis la renaissance des lettres en Europe , 
depuis que le théâtre était cultivé , on n'eût encore 
rien produit de véritablement intéressant sur la 
scène, et qui fit verser des larmes , si on en excepte 
quelques scènes attendrissantes du Pastor fido et 
du Cid espagnol. Les pièces italiennes du seizième 
siècle étaient de belles déclamations, imitées du 
grec; mais les déclamations ne touchent point le 
cœur. Les pièces espagnoles étaient des tissus d'a- 
ventures Incrojables : les' Anglais avaient encore 
pris ce goût. On n'avait point su encore parler au 
cœur chez aucune nation. Cinq ou six endroits très 
touchants , mais noyés ds^ns la foule des irrégula* 
rites de Guilain de Castro, furent sentis par Cor- 
neille , comme on découvre un sentier couvert de 
ronces et d*épines. 

Il sut faire du Cid espagnol une pièce moins 
irrégulière et non moins touchante. Le sujet du 
Cid est le mariage de Rodrigue avec Chimène. Ce 
mariage est un point d'histoire presque aussi cé- 
lèbre en Espagne que celui d*Andi:omaque avec 
PjTrhus chez les Grecs ; et c'était en fcela même que 
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consistait une grande partie de Tintërét de là pièce. 
L'authenticité de Thistoire rendait tolérable aux 
spectateurs un dénouement qu'il n'aurait pas été 
peut-être permis de feindre; et l'amour de Ghimène, 
qui eût été odieux s'il n'avait commencé qu'après 
la mort de son père , devenait aussi touchant 

' qu'excusable , puisqu'elle aimait déjà Rodrigue 
avant cette mort, et par l'ordre de son père même* 
On ne connaissait point encore, avant le Cid 
de Corneille , ce combat des passions qui déchire le 
cœur, et devant lequel toutes les autres beautés 
de l'art lie sont que des beautés inanimées. Oa 

' sait quel succès eut le Cid, et quel enthousiasme il 
produisit dans la nation : on sait aussi les contra» 
dictions et les dégoûts qu'essuja Corneille. 

Il était , comme on sait , un des cinq auteurs qui 
travaillaient aux pièces du cardinal de Richelieu.' 
Ces cinq auteurs étaient Rotrou ^ l'Étoile , Colle* 
tct, Boisrobert, et Corneille; admis le dernier 
dans cette société. Il n'avait trouvé , d'amitié et 
d'estime que dans Rotrou, qui sentait son mérite : 

,lrs autres n'en avaient pas assez pour lui rendre 
justice. Scudéri écrivait contre lui avec le fiel de la 
jalousie humiliée et avec le ton de la supériorité'.. 
Un Claveret , qui avait fait une comédie intitulée 
la Place royale, sur lelÉiéme sujet que Corneille, 
se répandit en invectives grossières. Mairct lui- 
même s'avilit jusqu'à écrire contre Corneille avec 
la même amertume. Mais ce qui l'affligea , et ce qui 
pouvait priver la France des chefs - d'oeuvre dont 
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îl renrichit depuis , ce fut de voir le cardinal son 
protecteur se mettre avec chaleur à la tête de tous 
ses ennen^îs. 

Le cardinal, à la fin de i635, un an avant les 
représentations du Gid, avait donne dans le Palais- 
cardinal, aujourd'hui le Palais -royal, la^come'die 
des Toileries, dont il avait arrange lui-même toutes 
les scènes. Corneille , plus docile à son génie que 
souple aux volontés d'un premier ministre , crut 
devoir changer (][Uelc[ue chose dans le troisième 
acte qui lui fut confié. Cette liberté -estimable fut 
enrenimée par deux de ses confrères , et déplut 
beaucoup au cardinal, qui lui dit qti'il fallait 
Àvoia VIT ESPRIT DE SUITE. Il entendait par esprit 
de suite la soumission qui suit aveuglément les 
ordres d'an supérieur. Cette anecdocte était fort 
connue chez les derniers princes de la maison de 
Vendôme , petits -fils de César de Vendôme qui 
avait assisté à la représentation de cette pièce du 
cardinal. 

Le premier ministre vît donc les défauts du Cid 
ayec les yeux d'un homme mécontent de l'auteur , 
et ses yeux se fermèrent trop sur les beautés. Il 
était si entier dans son sentiment , que. quand on 
lui apporta les premières esquisses du travail de 
r Académie sur le Cid, et quand il vit que T Acadé- 
mie , avec un ménagement aussi poli qu'encoura- 
geant pour les arts et pour le grand Corneille, 
comparait les contestations présentes à celles que 
ia Jérusalem délivrée et le Pastor fido avaient 
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fait naître, il mit en marge, de sa main : « L'applav- 
dissément et le blâme du Gid n'est cp*entre le» 
doctes et les ignorants, au lieu que les contesta- 
tions sur les deux autres pièces ont été entre leff 
gens d esprit. » 

Qu'il mé soit permis de hasarder une réflexion' 
Je crois c£ue le cardinal de Rîcnelieu avait raison, 
en ne considérant que les irrégularités de la pièce, 
l'inutilité et Tinconvenànce du rôle de l'infante, 
le rôle faible du rôi , le rôle encore plus faible de 
don Sanche , et quelques autres défauts. Son grand 
sens lui faisait voir clairement toutes ces fautes, et 
c'est en quoi il me parait plus qu'excusable. 

Je ne sais s'il était possible qu'un homnse 
occupé des intérêts de TEurope , des factions de la 
France, et des intrigues plus épineuses de la cour, un 
oœur ulcéré par les ingratitudes et endurci par les 
vengeances , sentit le charme des scènes de Rodrigue 
et de Chimène ; il voyait que Rodrigue avait très 
grand tort d'aller chez sa maîtresse après avoir tué 
son père ; e.t quand on est trop fortement choqué 
de voir ensemble deux personnes qu'on croit se 
devoir pas se chercher, on peut n'être pas ému de 
ce qu'elles disent, i 

Je suis donc persuadé que le cardinal de Riche* 
lieu était de bonne foi. Remarquons encore que 
cette ame altière , qui voulait absolument que 
rAcadémie condamnât le Cid, continua sa faveur à 
l'auteur , et que même Corneille eut le malheureux 
avantage de travailler deux ans après à l'Aveugle 



J 



DE VOLTAIRE. xxxïx 

de Smjme, tragi-comédie des cinq auteurs, dont le 
canevas était encore du premier piinistre: 

Il j^ a une scène de baisers dans cette pièce ; et 
Fauteur du caneyas avait reprocHé à Chîmène un 
amour toujours combattu par son devoir. Il est à 
croire que le cardinal de Richelieu n'avait pas or- 
donné cette scène, ^t qu'il fut plus indulgent 
envers Colletet qui la fit , qu'il ne l'avait été envers 
Corneille. 

Quant au jugement que l'Académie fut obligée 
de prononcer entre Corneille et Scudéri ^ et qu'elle 
intitula modestement Sentimeitts de l'Académii: sur 
u Cxs , j'ose dire que jamais on ne s'est conduit 
avec plus de nobles^d, de politesse et de prudence, 
et que jamais on n'a jugé avec plus de goût. Rien 
n'était plus noble que de rendre justice aux beautés 
du Gid , malgré la volonté décidée du maître du 
royaume. 

La politesse ayeclaquclle elle reprend les défauts 
est égale à celle du stjle^ et il j eut une très grande 
prudence à se conduire de façon que ni le cardinal 
de Richelieu , ni Corneille , ni même Scudéri , 
n'eurent au fond aujet de se plaindre. 

Je prendrai la liberté de faire quelques notessur 
le jugement de l'Académie comme sur la pièce : 
mais je crois deyoir les prévenir ici par une seule ; 
c'est sur ces paroles de l'Académie , « encore que le 
sujet du Cid ne soft pas bon. » Je crois que TAc^- 
demie entendait que le mariage , ou du moins la 
promesge de mariage entre le meurtrier et la fille 
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du mort, n'est pas un bon sujet pour une pièot 
inoi*ale , que nos bienséances en sont blessées. Cet 
areu de ce corps éclaire satisfaisait à la fois la rai- 
son et le cardinal de Richelieu, qui crojait le sujet 
défectueux. Mais l'Académie n'a pas prétendu que 
le sujet ne filt pas très intéressant et très tragique; 
et quand on songe que ce mariage est un point d'his- 
toire célèbre, on ne peut que louer Corneille d'aroii 
réduit ce mariage a une simple promesse d'épouser 
Ghimcne : c'est en quoi il me semble que Corneille 
a observé les bienséances beaucoup plus que ne le 
pensaient ceux qui n'étaient pas instruits de ïhh-. 
toire. 

La conduite de l'Academi^ composée de gens 
dé lettres, est d'autant plus remarquable, que le 
déchaînement de presque tous les auteurs était 
plus violent : c'est une chose curieuse de voir 
comme il est traité dans la lettre sous le nom 
d'Ariste : 

« Pauvre esprit qui, voulant paroitre admû'able & clia- 
cun, se rend ridicule à tout le monde, et qui, le plut 
ingrat des hommes , n'a jamais reconnu les obligations 
qu'il a à Sënèque et à Guilain de Castro , à Vaa desquels 
il est redevable de son Cid, et à l'autre de sa Mëdée. U 
reste maintenant à parler de ses autres pièces, qui peuvent 
passer pour farces, et dont les titres seuls faisoient riR 
autrefois les plus sages et les plus sérieux : il a fait voir 
une Mélite, la Galerie du Palais, et la Place royale; ce 
qui' DQus faisoît espérer que Mondory aononceroit bien* 
tôt le Cimetière Saint-Jean , la Svnaritaine , et la Place 
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■ax veaux ^y Hiumeur yile de cet auteur et la hnstue de 
foname,etc. » 

Ou TÔit , par cet éehautillou de plus de ctni 
brochures faites contre Corneille , qu'il j arait ; 
comme aujourd'hui , un certain nombre d'hommes 
que le mérite d'autrui rend si furieux , qu'ils ne 
connaissent plus ni raison ni bienséance : c'est une 
espèce de rage qui attaque les petits auteurs , et 
surtout ceux qui n'ont point eu d'éducation.^ Dans 
une pièce de vers contre lui on fit parler ainsi 
Gttilain de Castro : 

Donc^er de mon plumage, en corneille d'Borace^ 
Ne prétends plus voler ploa haut que le Pâmasse. 
> In^at , rends-moi mon Cid jusques au dernier mot : 
^prës tu connoitras , corneille déplumée , 
Que l'esprit le plus vain est souvent k plus sot , 
Et qu'enfin tu me dois toute ta renommée. 

Mairet ^ l'auteur de la Sophonisbe , qui avait au 
moins la gloire d'avoir fait la première pièce régu- 
lière que nous eussions en France , sembla perdre 
cette gloire en écrivant contre Corneille des pet- 
floanalités odieuses. Il faut avouer que Corneille 
répondit très aigrement à tous ses ennemis. La 
querelle même alla si loin entre lui et Mairet , que 

I) est rrai qne ces comédiei 4e Corneille soat trèc œan- 
vauci ; maif il a^eit pat mdint vtai qu'elles yalaieikt mievs 
q-ie toates celles qu'on avait faites jasqu'aloxi en France.. 
P. Corneille. Z. d 
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le cardinal de Richelieu interposa entre eus 
«utorité/Yoici ce cp'il ûx écrire à Mairet par YMé 
dç Boisrobert. 

A Charoanty 5 oetobra 1637. 

« Vous lirez le reste de ma lettre conune un ordre qofr 
fe TOUS envoie par le commandement dé son éminence. 
le ne tous cèlerai pas qu'elle s'est fait lire arec nn pbisir 
extrême tout ce qui s'est fait sur le sujet du Gid; et parti- 
culièrement une lettre qu'elle a vue de tous lui a ptn 
jusqu'à un tel point , qu'elle lui a fait naître l'envie àê 
voir tout le reste. Tant qu'elle n'a connu dans les écrits 
des uns et des antres <pie des contastations d'esjxit 
agréaUes et des railleries innocentes, je vous avoos 
qu'elle a pris bonne part au divertissement ; maiaquaid 
elle a reconnu que dans ces contestations naissoient enfia 
des injures , des outrages , et des menaces, elle a prit 
aussitôt la résolution d'en arrêter le cours. Pour cet efSeit 
quoiqu'elle n'ait point vu le libelle quf vous attribue! 
à M. Corneille, présupposant, par votre lépoiise que jt 
lui lus bier au soir , qu'il devoit étze l'agresseur , db 
m'a commandé de lui remontrer le tort* qu'il se £ûsoit, 
.et de lui défende de sa part de ne plus faire de répooMi 
s'il ne vouloit lui déplaire ; mais , d'ailleurs, craignant 
que , des tacites menaces que vous lui fûtes , vous ou 
quelqu'un de vos amb n'en viennent aux effets, qui ûre* 
rojent des suites ruineuses à l'un et à l'autre , elle m'a 
commandé de vous écrire que, si vous voulez avoir ia 
continuation de ses bonnes grâces, yous mettiez tonte* 
vos injures sous le pied , et ne vous souveniez plus cpis 
de votre ancienne amitié ,. que ]'ai charge de renouveler 
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ir la taUe de ma dnialire, k Paris, qnanï Toaa serex 
Nis nasemblés. Insqa'id j*ai parié par U bouche de son 
imneDce ; mais y pour tous dire ingénument ce que je 
ense de tontes tqs prooédures , festimë que ▼ons aves 
offisamBSem pttni le panm M. Corneille de ses vanités , 
t que ses fcHbles défenses ne demandoient pas des annes 
i fenes et si pénétrantes (pie ks rôties : vous venez un 
b ces ionrs son Cid asMK mal-mené par les sentiments 
b r Académie, m 

L'Âca Jémie troimpa les espérances de Boisrobert. 
)n voit évidemment , par cette lettre , que le car- 
linal de Richelieu voulait humilier Corneille, maïs 
|u'en qualité de premier ministre il ne voulait pas 
qu'une dispute' littéraire dégénérât en querelle 
personnelle.' 

Pour laver la France du' reproche que les étran- 
gers pourraient lui faire que le Cid n'attira à. son 
mteor qne det injures et des dégoikts , \t joindrai 
ici une partie de la lettre que le célèbre Bahuuc 
^vait & Scudé^i , en Téponie à k critique du Cid 
que Seudéri Im avait envojée.' 

tt Considérez néanmoins , monsieur y que toute la 
France entre en cause avec lui, et que peut-être il n'y a 
pas un des )u§es dont vous êtes convenus ensemble qui 
&'ait loué ce que vous désirez qu'il condamne : de soite 
(]ue , quand vos arguments seroient invincibles , et que 
votre adversaire y acquiesqeroit» fl auroit toujours de 
quoi se consoler glorieusement de la perte de son procès , 
et vous dire qne c'est quelipie chose de plus d'avoir satia* 
bit tout on royaume que d'avo^ fait une pièce régulière. 



XLïf, PRÉFACE HISTORIQUE 

Il n'y a point d'àrelntecte dlulie qui ne trouve des dâfautt 
à la structure de Fontainebleau, et qui ne l'appelle lui 
monstre de pierre : ce monstre néanmoins est la bello 
demeure des rois , et la cour y loge commodément. Il y a 
des beautés parfaites qui sont effacées par d'autres beautés 
qui ont plus d'agrément et moins de perfection ; et parce- 
que l'acquis n'est pas si noble que le nattirel, hi le travail 
des hommes que les dons du ciel , on tous pourroit en- 
core dire que savoir l'art de plaire ne vaut pas tant qus 
savoir plaire sans art. Arîstote bl&me la Fleur d'A^at&oQ, 
quoiqu'il die qu'elle fut agréable ; et l'Œdipe ^ui-étre 
n'agréoit ^as , quoiqu'Aristote l'approuve. Or , s'il est 
vrai que la satisfaction des spectateurs soit la fin que se 
proposent les spectacles , et que les maîtres mâoaes du 
métier aient quelquefois appelé de G^r au peuple , le 
Cid du poète françois ayant plu aussi-bien que la Fleur 
du pot'te grée, ne seroit-il point vrai qu'il a obtenu la fia 
de la représentatioi^ , et qu'il est arrivé à son but, encore 
que ce ne soit pas par le diemin d'Aristote , ni par les 
adresses de sa poétique? Mais vous dites, monsieur, qu'il 
a ébloui les yeux du monde, et vous l'accusez de channs 
et d'eucliaiitement : je couiiois beaucoup de .gens qui 
feroient vanité d'une telle accusation; et vous me con- 
fesserez vous-même que si la magie étoit une chose per- 
mise , ce seroit une chose excellente : ce seroit , à vrai 
dire , nue belle cliose de pouvoir faire des prodiges inno- 
cemment, de faire voir le soleil quand il est nuit, d'ap- 
prêter des festins sans viandes ni officiers , de changer 
en pistoies les feuilles de chéue , et le verre en diamants. 
C'est ce que vous reprochez à l'auteur du Cid , qui , voui 
avouant qu'il a violé les règles de l'att , vous oblige de 
lui avouer, qu'il a un secret , qu'il a nàiettx réussi quQ 
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Vart Whùe ; et ne youb niant pas qu'il a trompe toute 
la coinr et tout le peuple , ne vous laisse conclure de 1& , 
sinon qu'il est plus fin que toute la cour et tout le peuple , et 
que la- tromperie qui s'étend à un si grand nombre de 
personnes est moins une fraude qu'une conquête. Cela 
étant , monsieur , je ne doute point que messieurs de 
l'Académie ne se trouvent bien empêcha dans le juge- 
ment de yotre procès , et que d'un côté vos raisons ne les 
ébranlent , et de l'autre l'approbation publique ne les 
retienne. Je serois en la même peine si J'étois en la même 
délibération , et si de bonne fortune 'je ne venois de troii- 
ver votre arrêt dans les registres de l'antiquité. Il a été 
prononcé, il j a plus de quinze cents ans, par utt phi- 
losopbe de la famille stoïque , mais un pbilosopbe dont 
la dureté n'étoit pas impénétrable à la joie , de qui il 
nous reste des jeux et des tragédies , qui vivoit sons le 
règne d'un empereur poste et comédien , au siècle des 
vers et de la musique. Voici les termes de cet authen« 
tique arrêt, et je vous les laisse interpréter à vos dames , 
pour lesquelles vous avez bien entrepris une plus longue et 
plus difficile traduction : =r Ulud multum est primo 
aspecta oculos occupasse , etiamsi contemplatio diligens 
inventura est qnod arguât SI me interroges , major ille 
est qui jodicium abstulit quàm qui meruit =: Votre 
adversaire y trouve son' compte "par ce iavorable mot de 
MAJoa est; et vous avez aussi ce que vous pouvez dé- 
sirer , ne désirant rien , à mon avis , que de prouver que 
icDicxDM ABSTULIT. Ainsi vous l'emportez dans le cabi- 
net, et il a gagné au théâtre. Si le "Cid est coupaNe , 
cest d'im o'ime qui a eu- récompense; s'il est puni, ce 
6«ra après avoir triomphé; s'il faut que Platon le bannisse 
de sa république, il faut qu'il le couronne de fleurs en le 

d. 
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•- bannissant, et ne le traite point pbis mal ^'Sl a tnilé 
autrelois Homère. Si Arâtote t|tylii« <|ae^iie cboee i 
d^iier en sa conduite , il doit le laisser Jouir de sa bonne 
fortune, et ne pas condamner un dessein <pie le snocis a 
îiutffié. Vous êtes trop faon pour en vouloir davantage : 
vous savez qu'on apporte souvent du tempérament anit 
lots, et que l'ëquité conserve ce que la justioe pouiroit 
cuiner. SHnsistei point sur cette exacte et rigoureuse 
justice. Ne vous attachez point avec tant de scrupule à 
la souveraine raison : qui voudroit la contenter et satisAin 
à sa roulante seroit oUigë de lui. bfttir un plus besa 
monde que celui-ci ; il faudroit lui faire une nouvelle na- 
ture des choses, et lui aller cherdier des idées au-dessus 
du cieL Je parle , monsieur, pour mon intérêt ; si vous li 
croyez , vous ne trouverez rien qui mérite d'être aimé, 
et par conséquent je suis en hasard de perdre vos bonnes 
grâces , bien qu'elles me soient extrêmement chères , et 
qiie je soif passionnément , monsieur, votre , «le » 

C'est ainsi que Balzac retiré du monde , et plus 
impartial qu'un autre , écrivait àScudéri son ami , 
et osait lui dire la vérité. Balzac, tout ampoulé 
qu'il était dans ses lettres,' avait beaucoup d'éru- 
dition et de §^ùt, connaissait l'éloquence des vers, 
et avait introduit en France eelle de la ptôse. Il 
'* rendit justice aux beautés du Gid ; et ce témoignage 
fait honneur à Balzac et à Corneille. 



A MADAME LA DUCHESSE 
D'AIGUILLON* 



•r .^« m 



M 



AS AMI y 



Ce portrait virant que je vous offre représente 
un héros assez reconnoissable aux lauriers dont il 
est couvert. Sa vie a été une suite continuelle dé 
victoire ; son corps t porté dans son année ^ a 
gagné des batailles après sa jnort; et son nom, au 
bout de six cents ans , vient encore triompher en 
France. Il 7 a trouvé une réception trop favorable 
pour se repentir d'étro sorti de son pays, et d'avoir 
appris à parler une antre langue ipe la sienne. Ce 

* Ifarif-Magddeine de Yignerot, fille de, la sœur du 
ewdinal , * et de René de Y ignerot , seigneur de Pont- 
Conilej. EUe épousa le marquis du Ronre de Ck>mba]et, 
tt fut dame d'atour de la reine ; elle fut duchesse d'Aï- . 
goilloii, de son chef, sur la fin de 1637. 

Cette <^xtre dédicatoire lui lut adressée au cchxxplifBafe- 
ment de 1637 ; elle y est nommée madame de Ctos^hal^ 
et, dans l'édition de i638 , on voit le nom de madame la 
duchesse d'Aiguillon* 
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succès à passé mes plus ambitieuses espérances^ et 
m a surpris d'abord ; mais il a cessé de m'étonner 
depuis que j'ai yu la satisfaction que tous ayex 
témoignée quand il a parm devant ybus. Alors 
î'ai osé me promettre de lui tout ce qui en e^t 
arrivé y et j'ai cru qu'après les éloges dont tous 
l'avez honoré, cet applaudissement universel ne 
lui pouvoit manquer. £t véritablement , madame'; 
on ne peut douter avec raison de ce que vaut une 
chose qui a le bonheur de vous plaire; le jugement 
que vous en faites est la marque assurée de son 
prix : et comme vous donnez toujours libéralement 
aux véritables beautés l'estime qu'elles méritent , 
le? fausses n'ont jamais le pouvoir de vous éblouir. 
Mais votre générosité ne s'arrête pas à des louanges 
stériles pour les ouvrages qui vou9 agréent*; elle 
prend plaisir à s'étendre utilement sur ceux qui les 
produisent , et ne dédaigné point d'emplojer en 
leur faveur ce grand crédit * que votre qualité et 

* La duchesse d'Aiguillon avait un très grand crédit, 
en efiet, sur son oncle le cardinal ; et, sans elle, Corneille 
aurait été entièrement disgracié : il le fait assez entendre 
par ces paroles. Ses ennemis acharnés l'avaient peint 
connue un esprit altier qui bravait le premier ministre, 
et qui confolidait dans un mépris général leurs ouvrages 
et le goût de celui qui les protégeait La duchesse d'Ai- 
guillon rendit , dans cette affaire , un aussi grand service 
à son onde qu'à Corneille : elle lui sauva, dans la postérité, 
la honte de passer pour l'approbateur de CoUetet, et 
l'ennemi du Gid et de Cinna. 
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vos reztus vous ont acquis. J'en| ai ressenti des 
effets qui me sont trop avantageux pouç m'en taire» 
et je ne vous dois pas moins de remerciments pour 
moi que pour le Gid.' C'est ^ne reconnoissance qui 
m'est glorieuse , puisqu'il m'est impossible de pu- 
blier que je vous ai de grandes obligations, sans pu- 
blier en même temps que vous m'ayez assez estime 
pour vouloir que je tous en eusse. Aussi, madame, 
si je souhaite quelque durée pour cet heureux 
effort de ma plume , ce n'est point pour apprendre 
mon nom k la postérité , mais seulement pour laisser 
des marques éternelles de ce que je vous dois ; et 
faire lire à ceux qufbaîtront dans les autres siècles 
la protestation que je fais d'être toute ma yie^ 



Mabamb, 



TOtre très humble , très 
obéissant, et très 
obligé serviteur , 
P. GoamsiLLE. • 
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VLkéxàMÂ'f |i 4?. de U hUtoria de Sspana, c. 5". 

Â.YXA pocos dias âmes hecho campo con B^ Qùmm; 
conde de Crormas. Teneible , j dible la mnerte. Lo 
qae résulté d'esté caso , fue <pie cas6 oon dona 
Ximesa, hija j heredera del mismo conde.* Ella 
mlsma re^irié al rej que se le diesse por marido 
(}ra estaya muj prendada de sus partes) , à le 
castigasse confonne k las lejes , por la muerte que 
di6 à su padre. Hizose el casamiento , que à todos 
estaya à cnento j con el quai por el gran dote de su 
esposa , que se allego al estado que el ténia de su 
padie , se aument6 en poder j riquezas. 
" ' ■ ■ — ■ ■ I 

*- Ces paroles de Mabiaita su^isent pour justifier 
CoBBSiLLE : « Glûniéne demanda an roi qn'il fît punir le 
Cid selon les lois, ou qu'il le lui donnât pour ëpoux. » 

On voit comlKen la yéeàé historique est adoucie dan» 
htneédie. 



•^ 
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Voilà ce qu a prêté rhistoire à D. Crûilain de 
Castro , qui a mis ce fameux événement sur le 
théât^ avant moi. Ceux qui entendent l'espagnol 
j remarqueront deux circonstances ; l'une , que 
Chimène, ne pouvant s'empêcher de reconnoître et 
d'aimer les belles qualités qu'elle vojoit en D. Ro- 
drigue , quoiqu'il eût tué son père (estavaprendada 
de sus partes ) , alla proposer elle-même au roi cette 
généreuse alternative , ou qu'il le lui donnât pour 
mari , ou qu'il le fît punir suivant les lois j l'autre , 
que ce mariage se fit au gré de tout le^ monde (à 

' todos estava à cuénto.) Deux chroniques du Cid 
ajoutent qu'il fut célébré par l'archevêque de Sé- 

, ville , en présence du roi et de toute sa cour ; mais 
je me suis contenté du texte de l'historien , parceque 
toutes les deux ont quelque chose qui sent le roman , 
et peuvent ne persuader pas davantage qu« celles 

' que nos François ont faites de Charlemagne et de 

' Roland. Ce que j'ai rapporté de Mariana suffît pour , 
f^irevoirl'étatqu'ou fitdeChimèneetde son mariage , 
'dans son siècle même, où elle vécut en un tel éclat; i 

. que les rois d'Aragon et de Navarre tinrent à i 

, honneur d'être ses gendres , en épousant w% deut I 
filles. Quelques-unes ne l'ont pas si bien traitée 
dans le nôtre ; et sans parler de ce qu'on a dit de 
Chimène du théâtre , celui qui a composé l'histoii 
d'Espagne en françois l'a notée dans son livre 
s'être tôt et aisément consolée de la mort de 

. père , et a voulu taxer de légèreté une action qi 
fut imputée à grandeur de courage par ceux qui 
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lurent les témoins. Deux roogiances espagnoles, que 
je TOUS donnerai ensuite de cet ayertissement , 
parlent encore plus en sa faveur. Ces sortes de petits 
poèmes sont comme des originaux décousus de 
leurs anciennes histoires ; et je serois ingrat, envers 
la mémoire de cette héroïne , si , .après l'avoir fait 
connoitre en France , et m'^ être fait çonnoitre par 
elle, je ne.tâchois de la tirer de la honte qu'on lui 
a voulu faire parcequ'elle a passé par m^es mainsr 
Je TOUS donne donc ces pièces justificatives de la 
réputation où elle a vécu , sans dessein de justifier 
la façon dont je l'ai fait parler firançois. Le temps 
l'a fait pour moi , et les traductions qu'on en a 
faites en tontes les langues qui servent aujourd'hui 
à la scène , et chez tous les peuples où l'on voit des 
théâtres, je veux dire en italien , flamand et an- 
gloiS) sont d'assez glorieuses apologies contre tout 
ce qu'on en a dit. Je n'j ajouterai pour toute chose 
qu'environ une douzaine de vers espagnols qui 
semblent faits exprès pour la défendre. Ils sont du 
même auteur qui l'a traitée avant moi , D. Guilain 
de Castro , qui , dans une autre comédie qu'il inti- 
tule Enganarse engafiando , fait dire à une princesse 
de Béam : • 

Amirar 
Bien el mondo , que el tener 
Apetitos que veocer, 
Y ocasiones que dexar. 

Examinan el valor 
En la mugcr, yo dixera 
?. C'jrneille. I.' 
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XiO (pic «ento, porq«8 fneni 
lAsimiesto de mi hoiMT* 

Pero malihias fundadas 
En h<Hira8 mal entendidas ' 
De teiitacionet venddas • 

Bas en culpas dedaradas : 

Y asû la que el dessâff 
Gon el resistir aponta ; 
Yence dos vezes, si jonta 
Con el resisûr el caHar. 

C'est , ai je ne me trompe, 0Dm«^ agit Chimène 
dans aaon oayrage en prtsenoc du xoi et de l'infante. 
Je dis en présence du roi et de l'infante , pmrceqne 
quand elle eat êeuie 1 ou ayee sa confidente , ou 
avec sou amant, c'est une autre chose. Ses moeurs 
sont inégalement égales 7 pour parler en tariues de 
notre Àristote, et changent suivant les civcons- 
tanees des lieux , des personnes , des temps , et des 
occasions , eu conseryant toujours le mévie prin^ 
cipe. 

Au reste, je me sens obligé de désabuser U 
public de deux erreurs qm b'j sont glissées tou- 
chant cette tragédie ; et <]ui semblent avoir été 
autorisées par mon silence. La première est que 
j'aie convenu de juges touifhaut#ou jpérite, et m'en 
sois rapporté au sentiment de ceux qu'on a priés 
d'en juger. Je m'en tairois encore, si ce faux bruit 
n'avoit été jusque chez Mr. de Balzac dtins sa pro^ 
viace, 0O| pour, me servir de ses paroles mêmes, 



DE CORNEILLE. m9 

dans son dësert ', et si je n'en ayois va depuis peu 

les marques dans cette admirable lettre qu'à • 

écrite sur ce sujet 7 et qui ne fait pas la moindre 

richesse des deux derniers trésors qu'il nous a 

donnés. Or' éomme tout ce qui part de sa pluma 

regarde toute là postérité l maintenant que mon 

nom est assuré de passer jusqu'à elle dans cette 

lettre incomparable , il me seroit honteux qu'il j 

passât avec cette tache ^ et qu'on put à jamais me 

reprocher d'aroir compromis de ma réputation: 

Cest une chose qui jusqu'à présent est sans exemple; 

et de tous ceux qui ont été attaquée comme moi , 

aucun que je sache n'a eu assez de foiblesse' pour 

conyenir d'arbitres ayec ses censeurs; et s'ils ont 

laissé tout le monde dans la liberté publique d'en 

jager, ainsi que j'ai fait, c'a été sans s'obliger non 

plus que moi à en croire personne; outre que,' dans 

la conjoncture où étoient lors les affaires du Gid, il 

ne falloit ]^as être grand derin |»oiir préToir ce que 

nous en ayons yi^arriyer.' A moins que d'être tout-] 

à-fait stupide , on ne pouyoit pas ignorer que oraime 

les questions de cette nature lie concernent ni la 

religion, ni l'état, on en peut décider par les réglée 

de la pmdenee humaine , aussi-bien, que par celles 

du thé&tre, et tourner sans scrupule le sens du bon 

Artstote du edté de la politique. Ce n'est pas que 

je sache si ceux qui ont jugé du €id en ont jugé 

miyant leur sentiment bu non , ni même que je 

yeniUe dire qu'ib en aient bien ou mal jugé, maii 

seulement que ce n'a jamaisétédemon consentement 
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qu'ils en' ont jugé , et que peut* être je Fatirois 
justifié sans beaucoup de peine , si la même raison 
qui les a fait parler ne m'ayoit obligé à me taire. 
Aristote ne s'est pas expliqué si clairement dans sa 
poétique, que nous n'en puissions faire ainsi que 
les philosophes , qui le tirent chacun à leur parti 
dans leurs opinions contraires ; et conune 6'est un 
pays inconnu pour beaucoup de monde , les pins 
zélés partisans du Gid en ont cru ses censeurs sur 
leur parole , et se sont imaginé ayoir pleinement 
satisfait à toutes leurs objections, quand ils ont 
soutenu qu'il importo^t peu qu'il fût selon les règles 
d' Aristote, et qu' Aristote en.ayoit fait pour, son 
siècle et pour des Grecs , et non pas pour le nôtre 
et pour des François. 

Cette seconde erreur que mon silence a affermie 
n'est pas moins injurieuse k Aristote qu'à moi. Ce 
grand homme atraité la poétique avec tant d'adresse 
et de jugement , que les préceptes qu'il nous en a 
laissés sont de tous les temps et de tous les peuples; 
et bien loin de s'amuser au détail des biendéances 
et des agréments , qui peuvent être divers selon 
que ces deux circonstances sont diverse», il a été 

droit aux mouvements de l'ama , dont la nature 

•- - , 

ne change point. Il a montré quelles passions la 
tragédie doit exciter dans celles de ses auditeurs; 
il a cherché quelles conditions sont nécessaires , et 
aux personnes qu'on introduit; et aux événements 
qu'on représente , pour les y faire naître ; il en a 
lai^é des moyens qui auroient produit leur effet 
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î^artbiit àè% la création du monde , et <pii seront 
capables de le produire encore partout, tant qu'il j 
aura des théâtres et des acteurs; et pour le reste j- 
que les lieux et les temps peuvent changer , il l'a 
négligé y et n'a pas même prescrit le nombre des 
actes , qui' n'a étq réglé que par Horace beaucoup 
après lui. 

Et certes }e serois lé premier qui condamneroift 
le Gid, s'il péchoit contre ces grandes etsouveraines 
maximes que nous tenons de ce philosophe ; mais 
bien loin d'en demeurer d'accord , )'ose dire que 
cet heureux poëme n'a si extraordinairement.réussi y 
(j^ae parcequ'on j yoit les deux maîtresses condi- 
tions» pérmettez-moi cette épithète , que demande 
ce grand maître aux excellentes tragédies, et qui se 
trouvent si rarement assemblées dans un même 
ouvrage , qu'un des plus doctes commentateurs de 
ce divin traité qu'il en a fait soutient que toute 
l'antiquité ne les a vues se. rencontrer que dans le 
seul Œdipe. La première est que celui qui souffre 
et est. persécuté ne soit ni tout méchant, ni tout ' 
vertueux, mais un homme plus vertueux que.mé-^ 
chant , qui , par quelque trait de foiblesse humaine 
l^ui ne soit pas un crime , tombe dans un malheur, 
qu'il ne mérite pas : l'autre , que la persécution et 
le péril ne viennent point d'un ennemi , ni d'un 
indifférent , mais d'une personne qui doive aimer 
celui qui souffre et en être aimée. Et voilà , pour 
en parler pleinement , la véritable et seule cause 
de. tout le succès du Gid, en qui l'Qn oe peut 

e. 
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méconnoitre ces deux conditions , sans ^Sitetigltt 
soi-même poar lui faire injnstiee. J'acitére doac en 
m*acquittant de ma parole ; et après yoqs airoir dit 
en passant ces deux mots pour le Gid du thé&fre , 
Je TOUS donne , en faveur de la Ghimèné de l'his- 
toire, les deux romances que )e vous ai promises. 

J'oubliois à vous dire <pie quantité de mes amis 
Ajrant jugé à propos que )e rendisse compta au 
publie de ee que j'aYon emprunté de l'auteur es- 
pagnol dans cet ouTra'ge^ et tn'a^aat témoigné le 
souhaiter, j'ai bien TOulu-leur doaiwr cette satis< 
faction. Vous trouyeretf donc tcmt ce que }'en ai 
traduit imprimé d'une antre lettre, ayec un chiffre 
au commencement ,' qui servira de marque de renvoi 
pour trouver les vers espagnols au bas de la même 
page. * Je garderai ce même ordre dans la Mort de 
Pompée pour les vers de Lucain : ce qui n'empêchera 
pas que jè^ne continue aussi ce même changement 
de lettre, toutes les foi# que mes acteurs rapportent 
quelque chose qui s'est dit ailleurs que sur le 
théâtre ; ou vous n'imputerez rien qu'à moi si vous 
n'j vojez ee chiffre pour marque et le texte d'un 
autre auteur au-dessous. 



* Le format de cette édition ne nous a pas permis de 
rapporter ces passages , que CbrndUe lui-même a jug^ 
peu nécessaires, puisqu'il les a supprimés depuis dans nne 
édition faite sous ses yeux. 
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ROMANCE I»RIMERO, 

Uelaste «1 rey de Léon 

Dona XiInex^l una tarde 
Se pone à pedir juaticia 
Pbr la muerte de su padre. 

Para opBtca el Ckl la pide, 
Don Rodrigo de BWafe » 
Que hnerlaBa la deaô , 
Hîna, y de maj poca edade. 

Si tengo raiim , o non , 
Bien , rey , lo alcanças , y sabes 
Que los negocios de honra 
No pueden disimularse. 

Gada dia que amaneée, 
Veo al lobo de mi sangre 
Cavallero en un cavallo 
Por darme mayor pesare. 

Mandale , buen rey , pues puedes , 
' Que no iBe ronde mi celle , 
Que no se venga en mugeres 
El komine que mucho vale. 

Si mi padre afrentà al suyo , 
Bien ha vengado à su padre ; 
Que si hooras pagaron muertes , 
Para su disculpa bastan. 



^ 
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Fncomenclada me tîeius , 
No ooDsientas que me agraTÎen , 
Que el que à mi se fiz^ere 
A tu corona sefaoe. 

Galledes , doua Ximena, 
Que me dades pena grande » 
Que yo dare buen remedio 
Para todos vuestros malés. 

Al Gd no le lie de ofender, 
Que es kombre que mucho vde j 
Tmedefiendemisieynos, 
Y quiero que me les guarde* 

Pero yo farè un partido . 
Con el , que no os este maie. 
De tomalle la palabra -^ 
^ Para que con vos se case. 

Contenta quedè Ximena, 
Con la meiced que le faze. 
Que quien huerfana la fizè 
Aquesse mismo la ampare. 
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ROMANCE SEGUNDO. 

A. *XiMEVÀ y a Rodrigo 
• Prendiô el rey palabra , y xnanQ, 
De jantarlos para en uno 
En presencia de Layn Galro. 

Las enemistades viejas 
Con amor se conformaron^ 
Que donde préside el amor * 

Se olvidan muchos agravios. 

Uegaron jimtos los Dovios; 

Y al dar la xnano , y abraço, 
El Gid znirando à la novia 
Le dix6 todo turbado : 

« Maté à tu padre , Ximena', 
Pero no à desaguisado ; 
Matèle de hombre à hombre» 
Para vepgar cierto agravio : 

Hatè hombre , y liombre doy , 
Aqui estey à tu mandado ; 

Y en lugar del muerto padre 
Cobraste un marido honrado. » 

À todos pareciô bien, 
Sa discreciqn alat>aron ; 

Y assi se bizieron las bodat 
De Rodrigo el Castellano. 
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PERSONNAGES. 

DON F ERN AND, premier roi de Casdlle^ 
DONA URRAQUE; infante de Gasttilè^ 
PON pi È GUE, père de don Rodrigao^ 

DON GOMËS, comte de Çormas , père'de 

Ghimène; 
CHIMÈNE, fille de don Gomèfr 
DON RODRIGUE, fils de don Diègne, et anunt 

de Ghimène. 

DON SANGHE, amoureux de Ghimène. 

DON ARIAS, ) „. .„ 

>^^«r .«^«^-^ # gcntilnipmmes castillans. 
DON ALONSE, J* 

LttoNOR, gouvernante de l'iafante; 

ELY IRE, gouyernan^e de Ghimène^ 

Un page de l'infante. 

La scène est à fiévifie. * 

* Bemarques qne la tciae e«t taiitAt aa palaU du roi, taatAt 
dam la maison du comte de Gorma«, tantM dan» la ville: aau) 
comme je le dis aillenn^ l'nnitë de lieu serait obsenrëe ans yeux 
derspeetatears, si on avait en des théâtres dignes de Conicille,' 
lemMables \ celui de Yicence, qai représente nne viU«y un 
palais ) des mesî une fiêC9^ etc. * car cette nnité m consiste 
pas k représenter tonte l'action dans un cabinet/ dans nus 
chambre , mais dans plusieurs endroits contîgUt qne l'oil psiis« 
apeicevotr sans peine.. 
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ACTE PREMIER. 



•SCÈNE I. 

LE ÈDMtÉ, ELVIRE. 

ELYIBE. 

JLjhtrz tous ce» tanants dont la jeune ferveur * 

Adore votre fille , et brigue ma faveur , 

Don Rodri^e et don Sftnche h l'euvi font paroitre 

Le beau feu ^^en leurs dœùrs ses licautë^ ont fait naitre< 

Ce n'esl pas que Cfaimène écoute leurs soupirs. 

Ou d'tm regard jpropièe aliime leurs désirs ; 

Au contraire , pour tous dedans l'indifiërence, ^ 

£Ue n'dt? à pas un ni donne Vespërance ; 

Et,|Bns les'fôîr d'un oeil trop sévère, ou trop doux. 

C'est de votre seul choix <^eUe attend un épèux. 

£lle ast*dani il Ansn titui deux sont dignes d'elle « 
Tous deux farfisj^ d'un teog iM^k , .vuilaiit, fidHei 

Pi Corneille* I» I 



^ 
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Jeunes , mais qui font lire aisément dans leurs yeux 
L'ëdatante vertu de leurs braves aïeux. 
Don Rodrigue surtout n a trait en son visage 
Qui d'un homme de cœur ne soit la haute image, 
Et sort d'une maison si féconde en guerriers , 
Qu'ils y prennent naissance au milieu des laiiriers : 
La valeur de son père, en son temps sans pareille, 
Tant qu'a duré sa force , a passé pour merveille ; ^ 
Ses rides sur son front ont gravé ses exploits , 4 
Et nous disent encor ce qu'il fut autrefois. 
Je me promets du fils ce que j'ai vu du père ; 
Et ma fille , en un mot , peut l'aimei' et me plaire. 
Va l'en entretenir ; mais dans cet entretien 
Cache mon sentiment , et découvre le sien. 
Je yeux qu'^ mon retour nous en parlions ensemble : 
L'heure h présent m'appelle au conseil qui s'assemble ; 
Le roi doit à son fils choisir un gouverneur, 
Ou plutôt m'élever à ce haut rang d'honneur. 
Ce que pour lui mon bras dbaque jour exécute 
Me défend de penser qu'aucun me le dispute. ^ 

SCÈNE II. 

CHIMÈNE, ELVIRE. 

E L V I n E , à part^" 

Quelle douce nouvelle à ces jeunet amants ! 
Et que tout se dispose à leurs contentements ! 

Eh bien , Elvire, enfin que tet^il que j'espère ? " 
Que dois-je devenir ? et que t'a dit mon père ? 
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ELVIRE. 

Deux mots , dont tous vos sens doivent être ckarmés ; 
Il estime Rodrigue autant que vous l'aimez. 

CHIMÈSE. 

L'excès de ce bonheur me met en défiance. 

Puis- je à de tels discours donner quelque croyance 1. 

ELYIRE. 

Il passe bieiï plus outre ; il approuve ses feux , 
£t vous doit commander de répondre k ses vœux. 
Jugez après cela , puisque tantôt son père 
Au sortir du conseil doit proposer raffâirc , * 
S'il pouvoit avoir lieu de mieux prendre son temps , 
Et si tous vos désirs seront bientôt contents. 

CBIMÈNE. \ 

Il semble toutefois que mon ame trouUéè 
Refuse cette joie , et s'en trouve accablée. 
Un moment donne au sort des visages divers , '' 
£t dans ce grand bonbeor je crains un grand revers^ 

iiyiRE. 
Vous venez votre crainte heureusement déçue. 

CHIMÈRE. 

Allons, quoi qu'il en soit , en attendre l'issue. 

SCÈNE III. 

I L'INFANTE, LÉONOR, un page.» 

l'infante, aa ptge. 

Va-t-en trouver Chimène ,^ di»-lui de ma part 
Qu'aujourd'hui pour me voir eUe attend un peu tard , 
Et que mon amicié se plaint de sa paresse. 

(Le page rentre.) 
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SCÈNE fV. 

riNFANTE, LÉONOR. 

liONOR. 

Madame , chatpie ]onr pleine désir tous presse ; 
Et je vous vois, pensive et triste cha^e jpur. 
Demander avec soiu comme va son amour. > 

* x'iKFAirTE. 

Ce n'est pas tuins sujet* je l'ai presqjn^ ibicëa 
A re<^onr les traits dont son ame est blessée ; 
Elle aime doQ Kodn^Uie, et le iimi de jaa^jQ/9^,. . 
Et par moi don Rodrigue a yaincu spn>dédBin : 
Ainsi de ces amants a^ant foipné le^ c^îbçS;» > 
Je dois preildre intérêt à voir finfr leurs peines. . 

Madame, toutefois parmi leurs bons aucxi^ 
Vous montrez un chagrin qui va jusqu'à l'excès* 
Cet amour qui tous deux les coiob^e îi'^éfff^^ . 
Fait-il de ce grand cœur la profonde tristesse'?. 
Et ce gi-and intact que vous prenez pour eux 
Vous rend-il malheureuse alors qu'ils sont heureux ? 
Mais je vais tro^ avant , et ^eyiéns indiscr^e. 

l'ikfÂitte. 

«. ,. . . •.,•.... ... 

Ma tristesse redotible à là tenir secrèCe. ' 
/ Écoute , écoute enfin comme j'ai condiatta , 
Et , plaignant 19a ^oi](>les8e } adnwe ma verti^ 
L'Rxnoi^.^t un tyran qiû n!^pai|^ p«r«o;^i^.; 
Ce jeune cavalieç, oet a«)ant qwe je ^vm» 
'Je l'aimç^ 



ACTE. li 3CfcNE IV. 

LÉOBOll. 

Tcns f aîioiez ! 

« ■ 

Met» U mm 9m mop ccpar. 
Et vois conittiQ U le tfouble au «pm dç son vaiiKjueur, 
Comme il le reconnoU. 

LÉ os OR. . 

Pardonnex-moî , m/idame, 
Si je son du respect potir blâmer cette flai^une. 
choisir pour votre amant un simple cavalier! 
Une g^nde princesse à ce point s'oublier ! 
Et que dira \e roi ? que dira la Castille ? 
Vous souvenez- vous bien de qui vous êtes fille ? 

Oui ^ Mil , je m'éù touviens , «r ^''^undrois mon sang 
Plutôt que d<!i rien- faire indîgiKt de jnon rang. 
Je te rëpondrois bien que dans If s belles âmes 
Le seul mérite a droit de produire des, flammes ^ 
Et, si ma passion cherchoit à s'excuser, 
Mille ex<^ples fameux pourroient l'autoriser; 
Mais je n'en veux point suivre où ma gloire s'engage ; 
Si j'ai beaucoup d'amour, j'ai bien plus de courage ; 
Un noble orgueil m'apprend qu'étant fîlle de roi , 
Tout autre qu'un monarque est indigne de moi. 
Quand je vis que mon cœur ne se pou voit dcTcndre , 
Moi*mênle je donnaÎKe que je n'osois prendre ; 
Je mis , au lieu de mol , Chimène eu ses liens , 
Bit j'allumai leur^ feux pour e'teindre les miens.- 
Ne t'e'tonne donc plus si mon amé gênée 
Ivec impatieiioe attokd.ltfar hyménée i 

I. 
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Tu VOIS qae mon rqws en dëpend anjourd'liuî. 
Si 1 amour rit d'espoir, il p^t arec lui : 
C'est un feu qui s'éteint faute de nourriture ; 
Et y maigre la rigueur de ma triste aventure , 
Si Chimène a jamais Rodrigue pour mari , 
Mon espérance est morte , et mon esprit guéri. 

Je souffre cependant un tourment inax>yable. 
Jusques à cet hymen Rodrigue m'est aimable : 
Je trav^iie à le perdre , et le perds à re|p«t ; 
Et de là prend son cours mon déplaisir secret. 
Je vois avec chagrin que l'amour me contraigne 
A pousser des soupirs pour ce que je dédaigne ; y 
Je sens en deux partis mon esprit divisé. 
Si mon courage est haut , mon oG^ur est embraséL* 
Cet hjmen m'est fatal , je le crains et souhaite : 
Je n'ose en espérer qu'une joie imparfaite. 
Ma gloire et mon amour ont pour moi tant d'appas i 
Que je meurs s'il s'achève, ou ne s'achève pas. 

LEOiroii. 

Madame, après cela je n'ai rien à vous dire, 
Sinon que de vos maux avec vous je soupire : 
Je vous Uâmob tantôt , je vous plains à présent» 
Mais , puisque dans un mal si doux et si cuisant 
.Votre vertu combat et son charme et sa force, 
En repousse l'assaut, en rejette l'amorce, 
Elle rendra le calme h. vos esprits flottants. 
Espérez donc tout d'elle, et du secours du temps t 
Espérez tout du ciel ; il a trop de justice 
Pour laisser la vertu dans un si long supplice. 

l'infante. 

Ma plus douce espérance est de perdre L'espoir» 
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. SCÈNE V. 

L'INFANTE, LÉONOR, UK PAGE. 

LE PAGE. 

Pak Tot ccnâmandeiDeiitt Chimène voos Tieni voir. 

l'iKFANTE, à Léonor. 

Allez rentretenir en cette galerie. ' ^ 

f t^oson. 
y oulez-TOus dejneurer dedans la rêverie ?i 

l'infante. 
Non , je veiix seulement , malgré mon déplaisir, 
Remettre mon yisajge un peu plus à Idsir. 
Je vous suis. 

SCÈNE VI. 

l:infante. 

Juste del , d'où j'attends moa remède , 
Mets enfin quelque borne au mal qui me possède ; 
Assure mon repos , assure mon honneur. 
Dans le bonheur d'uitrui je cherche mon bonheur^ 
Cet hymënée à trois 'également importe ; 
Rends son eSst plus prompt , ou mon ame plus fbrto. 
D'un lien conjugal joindre ces deux amants, 
C'est briser tous mes fers, et finir mes tourments. 
Mais je tarde un peu trop , allons trouver Chimène ^ 
Et , pai: son entçetien, soulager notre peinç. 
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SCÈNE Vtl. 

LB COMTE, D. DI£GUE. 

£Z COMITE. 

Eirpix Tovs remportez , et la hreur àa roi 1 
Vous âève en up rang qui n'élort d& qu'à moi ; 
U vous fait gouverneur du priuce de CaatUle* 

Cette marque dltonoeur «pi'U met dai^ mf fanôll^ 
Montre à tous qu'il est iu^te, et fait connoître assez 
Qu'il sait récompenser les services pass^. 

^ LE COMTE. ^ 

Pour grands qtie soient les rois , ils sont ce que qous sommes 
Ils peuvent se tromper comme les autres hommes; 
Et ce choix sert 4b preuve à tous les coortisana 
Qu'ils savent mal payer les services présents. 

9e ptoriona phu d'un choix dopt yotif ffprit s'irrite ; , 
La faveur l'a pu fais9 autant que ]k n^ériia. I 

Mais on doit ce. respect au pguvpjr ab^l^., 
De n'ax«Buaer lien quand im rpi l'u v^uln. 
A riionneur qu'il m'a ûiit ajont^z-eii un a/ati(|; 
Joignons d'un sacré noeud ma maison à la jéfs;ti : 
Rodrigue aqne Gbimibne , et ce 4igP9 9^]^% ^ - 
De ses aflèctioaa est le pUu chçv <4*)ei » 
Con^entaz-y, moaaieur, et l'accep^z pour Si^ndre. 

Ll. QOltTEf 

A de plus hautr. partis Rodrigue doit prétendre. 4 

Et le nouvel éclat de votre dignité 

Lui doit entter le coeur d'une autre vanité. 
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Exercez-la , moSiaieur , et,gpuverqez le prince ; 
Montrez-li^i pQimne il faut rogir luie peoTiiioe, 
Faire treii|bUf p«ftO»l hs peuples WU8. SA loi , 
Remplif 4(». hoQi à'vfaouf , et \0$ m^ç4^ /i'cfflPoi : 
Joi^iez à ces vertus celles d'un capitaine ; 
Montrez-lui comme il.^Hl s'anduinûr à la peine , 
Dans le métier*de Marf se rendrp sa^ éf^^, 
Passer U^» \owç^ entie;:^ et le^ nHit4», à çhf ^ajl | * 
Reposer fout ^naé , fofcer une xzmrailfe^ 
Ct ne devoir qtià, s6i le ge^n d Vue bataiUe : 
Instruisez-le d!^^eipiQ)e I et rendea^-le parfait. 
Expliquant à ^ jeii^ Yos leçons p^r leâet. 

Pour s'ini^^ire 4'ex<9i^le , en d^( à? V^ay^i 

Il lira seulement l'histoire de Qia yie. 

Là, dans un long ^u de belles acticps 

n verra comme il faut doi^er des nattons, 

Attaquer une. pi^ce , ordonner une armée , 

Et sur de ^ands exploits bâtir sa renonimée. - - 

LE COiltÈ. 

Les exemples vivants ontbien plus de pouvons ; 
Un prince , dans un livre , apprend mal son devoir. 
Et qu'a fait , après tout , ce gran4 loaaaùùiÊ d'années , 
Que ne puisse ^aler une 49 W^, jpumées ? 
Si TOUS fû^ y^laot, je le suis au)0fir4')i4i; 
Et ce bras du royaume est le plus ferme appui. 
Grenade et l' Aragon tremblent qu;^nd ce fer brille ; 
Mon nom sert de rompait a toute la CastiUe : 
Sans moi vous passeriez bientôt sôus d'autres lois ; 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rob. 
Chaque jour, chaque mstant , pour rehausser ma gloire, 
Met laurier^ suc laurien , Tictoire sur victoire: 
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Le prince à mes c6tës feroît dans les combats 
L'essai de son courage à l'ombre de mon bras ; 
Il apprendroit à vaincre en me regardant faire ; 
Et , pour répondre en hâte à son grand caractère , 
Il verroit..rf 

D. DiÈavE.* 
Je le sais , vous servez bien le roi ; 
Je vous ai vu combattre et commander sous moi : 
Quand l'âge dans mes ner6 a fait couler sa glace y 
Votre rare valeur a bien rempli ma place : 
Enfin , pour épargner les discours superflus , 
Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fnsi 
Vous voyez toutefois qu'eu cette concurrence 
Un monarque entre nous met quelque difiërence. 

LE COMTE. 

Ce que je méritoîs vous l'avez emporté. 

D. DIÈGUE. 

Qui l'a gagne' sur vous l'avoit mieux mérité. 

LE COMTE. 

Qui peut mieux l'exercer en est bien le plus digne. 

n. DIEGUE. 

En être refosë n'en est pas un bon signe. 

LE COMTE. 

Vous l'avez eu par brigue , étant vieux courtisan.- 

D. DI^GtTE. 

L'éclat de mes hauts faits fut mon seul partisan. 

LE COMTE. 

Parlons-en mieux, le roi fait honneur à votre âge, 

D. DIÈGUE. 

Le roi , quand il en fait, le mesure au oourage* 
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LE COMTE. 

Et par 1^ cet honneur n'ëtoit dû qu*à mon bras. 

D. DIËGCE. 

Qui n'a pu robtenir ne le mexitoit pas. 

LE COMTE. 

I^e le mëritoit pas ! Moi ? 

D. DltGUE.' 

Vous. 

£E COMTE. 

Ton impudence, 
Témëraire yieillard, aura sa récompense. ^ 

( Il lui donne un lourflet. \ 
D. DIÈGUE , mettant l'épée • la main. 

Achève , €?t prends ma vie après un tel afiront, 
Le premier dont ma race ait vu rougir son front 

LE COMTE. 

Eh î que penses-tu faire avec tant de foiblesse ? 

n. niÈGUE. 
Dieu ! ma force usée en ce besoin me laisse I 

LE COMTE. 

Ton épée est à iffpî ; mais tu serois trop vain , 
Si ce honteux trophée avoit chargé ma main. 
Adieu. Fais lire au prince , en dépit de l'envie , 
Pour son instruction lliistoire de ta vie : 
D'un insolent discours ce juAe châtiment 
^e lui servira pas d'un petit ornement. 

D. DiÈGirs» 
Ép4rgnes-tu mon, sang ?. ^ 
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£S COUtM, 

Mon ame est satînfàitt; ' 
Et mes yeux à ma main reprockem ta défaite. 

B. pttauE. 
Ta dédaignes ma vie 1 

LE COMTE. 

En arrêter le Miirs 
Ne seroit que h&ter la -Fanpie de trois jours. 

SCÈNE VIII. 

D. DIÊGTIE. 

O A AGE ! 6 dése^ir ! ô vieillesse ennemie ! 

N'ai-^e donc tant vécu que pour cette infamie ? 

Et ne suis-je blanchi dans les trAvaiut guerriers , 

Que pour .voir ta un jour flétrir tant .<k lauriere ? 

Mon bras , qu'avec respect toute l'Espagiie aditûre, 

Mi»n bras , qui tant defois a, sauvé cet empire , 

Tant de fois aSênui le trône de son roi | 

Trahit donc ma querelle , et ne fait rien pour moi ! 

O cruel souvenir de ma gloire passée ! 

Œuvre de tant de jouis en un jour efiiikSée'2 ' 

lïouvelle dignité fatale k mon bonheur ! 

Précipice élevé d'où tombe mon honneur, ! 

Faut-U de votre éclat voir triompher le comte. 

Et mourir sans vengeance , ou vivre dans la houte ? 

Comte, sois de mon prince k présent gouverneur ; 

Ce haut rang n'admet point un homme sans honBeur; 

Et ton jaloux orgueil, par cet affront insigne » 

Malgré le choix du roi m'en a su rendre indigne. 

Et toi , de mes exploits glorieux instrument , 

Mais d'un corps tout de glace inutile Orncméfit, ^ 
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rer jskâiÈ tant & craindre , et qui , dans cette offfénse , 
If *as servi de parade , et non pas de défense , 
^a , quitte désormais le dernier des humains , 
Passe 9 pour me venger, en de Meilleures mâml 

SCÈNE IX. 

D. DIÈGUE, D. RODRIGUE^ 
R.ODRI6VE, as-tu du cœur? ■ 

D. BOnRIGUE. 

Tout autre que mon père 
L'éprouveroit sur l'heure. 

D. DxiGUE. 

Agréable colère ! 
Digne ressentiment à ma douleur bien doux ! 
Te recQijL&ois mon sang à ce noble courroux ; 
illa jeanesse revit en cette ardeur si {Mx>mpte« 
Vien»9 mon fils, viens, mon sang, viens réparer ma hontor 
Viens me Tcnger* , 

n, k«DBiaVE.* . 
De(tu.i? 

D. DIÈGtrÈ. 

D'unaffi'ontsiiertiel, 
Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel [ 
D'un soufflet. L'insolent eurcût perdu la vie ; 
Mais mon âge a trompé ma généreuse envie ; 
Et ce £sr, que moûJoras^ne peui plu^Jioutenir, 
le le remets au tien pour venger et punir. . 
Va contre un arrogant éprouver ton courage : 
Ce n'est qbe daiîs 1er sang qu'on Uye iin tel outrage ; 
p. Coraailk. vX . a 
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Meurs , ou tue. Au surplus , pour ne te point flatter, 
Je te donne à combattre un honune à redouter ; 
Je l'ai vu tout sanglant , au milieu des batailles , 
Se faire un beau rempart de mille fiuiërailles : % 
J'ai vu par sa valeur cent escadrons rompus ; 
Et , pour t'en dire enoor quelipie chose de plus , 
Plus que brave soldat, plus que grand capitaine, 
C'est.... 

D. nODEIGUE. 

De grâce, achevez. 

D. BIÈGUE. 

Le père de Cbimène. 
D. nonniGUE. 
Lt...?. 

s. DIÈOUE. 

Ne réplique point, je connois ton «mour;' 
Mais qui peut vivre infâme est indigne du jour ; 
Plus l'offenseur est cher, et plus grande est roflTense, 
Enfin tu sais l'affront , et tu tiens la vengeance. 
Je ne te dis plus rien. Yenge-iBoi, venge-toi; 
Montre-toi digne fils d'un père tel que moi. 
Accable des malheurs où l^e destin me range , 
Je vais les dépl9rer. Va, cours, vole, et nous venge. 



SCÈNE X. 



D. RODRIGUE. 



Percé jiisques au fond du coeur ' 
D'une atteinte imprévue aussi-bien que mortelle y 
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^lisérable vengeur d'une juste querellé , 
Et malheureux objet d'une injuste rigueut, 
Je demeure immobile , et mon ame abattue 
Cède au coup qui me tue. 
Si près de voir mon feu récompense, 

O Dieu ! l'étrange peine ! 
En cet affront mon père est Vofiènsé, 
Et l'ofiènseur le père de Chimène ! 

Que je sens de rudes combats ! 
Contre mon propre Honneur mon amour s'intéresse : 
Il faut venger un père , et perdre une maîtresse ; 
L'un m'anime le cœur, l'autre retient mon bras. 
Réduit au triste choix ou de trahir ma flaxniae , 
Ou de vivre en infâme , 
Des deux côtés mon mal est infini. 

O Dieu ! l'étrange peine ! 
Faut-il laisser un affront impunh? 
Faut-U punir le père de Chimène ?( 

Pare, Sôaitresse, honneur, amouf7 
Noble et dure conti'ainte , aimable tjrannie , 
Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie. 
L'un me rend malheureux, l'autre indigne du jour. 
Cher et cruel espoir d'une ame généreuse. 
Mais ensemble amoureuse, 
Digne ennemi de mon plus grand bonheur, 

Fer qui causes ma peine , 
M'es-tu donné pour venger mon honneur ?i 
M'es-tu donné pour perdre ma Chimène ?. 

n vaut mieux courir au trépas. 
Je dois à ïOà maîtresse , aussi-bien qu'à mon père. 
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J'attire en me vengeant sa l^ine et sa colère \ 
J'attire ses mépris en ne me vengeant pas. 
A mon plus doux espoir l'un ms rend inQdèle ^ 
Et l'autre , indigae d'elle. 
Mon mal augmente à 1§ Touloir gnârir } 

Tout redouble ma peine. 
Allons, mon ^m*} et, puisqu'il UnX ipfii'inj, 
Mourons du mo^ sans o0enser ChinypniB. 

Mourir sans tirer ma raisop ! 
Rechercher un trépas si moitel à ma gloire ! 
Endurer que l'Espagne impute ik ma me'moîre 
D'avoir mal soutenu l'honneur de ma maison ! 
Respecter un amour dont mon ame é^^ée 
Voit la perte assurée ! 
Jï'ëcoutons plus ce penser sulwrneur, 

Qui ne sert qu'à ma peine. 
Allons , mon bras, sauvo|ns du moins l'hoiiqeiir;' 
Puisqu'aussi-bien il faut perdre Chimène. 

Oui, mon esprit s'ëtoit déçp. 
% dois tout à mon père avant qu'à ma maîtresse : 
Que je meure au combat, ou meure de tristesse, 
Je rendrai mon saag pur comme je l'ai reçu. 
Je m'accuse de'jà de trop de n^ligence ; 
Gourons à la vengeance ; 
Et, tout honteux d'avoir ^nt balancé» 

Ne soyons plus en peine , 
Puîsqu'aujourd'hui mon père est Yofknaé, 
Si l'offenseur est père de Chimène. 

\ 



ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

13. ARIAS, LE COMTE. 

L£ COMTE, 

J a l'arone enire nous , quand je lui fis l'afiront , *. 
J'eus le sang un peu chaud et le bras un peu prompt 
Mais, puisque c'en est fait, le coup est sans remède. 

"D. ARtAS. 

Qu'aux ▼oloirt& du roi ce grand courage cè4« : 
Il y prend grande part; et son oœur irrkë 
Agira contre vous de pleine antoritd. 
Am^.YQjO^ n'avfiz |K4«t de valable défense. 
Le rang de Tofiensë , la grand^eur de Vofiense , 
Demandent des devoirs et des soumissions 
Qui passent le commun des satisfactions. 

XE COMTE. 

Lé roi peut, à son gré, disposer de ma vie. 

D. A m AS. 
De trop d'emportement votre fautp est suivie. 
Le roi vous aime encore ; apaisez son courroux : 
Il a dit I Je le veux. Dësobéirez-vôus ? 

LE COMTE. 

Monsieur, pour conserver ma gloire et mon estime , 
Désobéir ^n peu a'flst pas un si grantA «rime; * 
Et , quelque grand qu'il fût , mes services présents 
Pour le faire aboli)^ sont plus que suçants. 
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D. ÀRIA8. 

Quoi qa'oE tasse d'ilïtistre et de considérable , 
Jamais à son sujet un roi n*est redevable. 
Vous vous flatte? beaucoup , et vous devez savoir 
Que qui sert bien son roi ne fait que son devoir. 
Vou9 vous perdrez, monsieur, sur cette confiance. 

LE COMTE. 

Je ne vous en croirai qu'après l'expërience. 

D. ARIAS. 

Yous devez redouter la puissance d'un roi. 

LE COMTE. 

Uu jour seul ne perd pas un homme tel que moi. 
Que toute 8> grandeur s'arme pour mon supplice , 
Tout l'état périra s!il faut que je périsse. 

D. ARIAS. 

Quoi ! vous craignez si peu le pouvoir souvendn ... « 

LE Comte. 
D'un sceptre qui sans moi tomberoit de sa main. 
Il a trop d'intérêt lui-même en ma personne , 
Et ma tête en tombant feroit choir sa couronne. 

D. ARIAS. 

Souffrez que la raison reinette vos esprits. 
Prenez un bon conseil. 

LE COMTE. 

Le conseil en est pris. 

D. ARIAS. 

Que lui dirai-je enfin ? je lui dois rendre compte. 

LE COMTr. 

Que je ne puis du tout consentir à ma honte. 
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n. ARIAS. 

Mai* Songez qae les rois vealent être absolus. 

LE COMTE. 

1/6 sort en est ]eté, monsiear; n'en parlons plus. 

D. Arias. 
Adieu donc , puîsqu*èn vain je tâche à vous résoudre. 
Tout couvert de lauriers , craignez encor la foudre. 

LE COMTE. 

Je Tatténdrai sans peur. 

D. Arias; 
Mais non pas sans e0et. 

LE COMTE. 

Koos Terrons donc par là don Diègue satisfait' 

(n. Arias rentre.) 

Qui ne craint point la mort ne craint poiiiÂ les menaces.' 
J*ai le cœur au-dessus des plus fières disgrâces ; 
Et Ton peut me réduire à vivre sans bonheur, 
Mais non pas me résoudre à vivre sans honneur. 

S C È N E I I. 

LE COMTE, D. RODRIGUE. 

D. BODRIOVK 

A MOI f comte , deux mots. 

LE COltTE. 

Parle. 

n. RODRIGVE. 

Ote-moid'vn doute; 
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Gonnois-tu bien don Di^ve ? 

LB caiftTiu 
Oui 

s. mODBIGUX. 

Parlons bat; écoute. 

Sais-tu que ce vieillard fat la même vertu , 

La vaillance et rhonneur de son temps ? le §aîs-tu ? 

lE COMTE. 

Peut-être. 

s. BODRIG'UE. 

Cette ardeur que dans les yeux je porte , 
Sais-tu qiie e'eal soâ aaAg ? le sab-tu ? 

tt trouit. 



4. 

.•. BOBBIGVE. 

▲ ^uatrcpasd'îeî jét»-leiais:s8V€>ii% ■ 
Jeune présomptueux ! . . . * 

X>. BODRiOTTE. 

Parle sans tVmouvoîr. 
Je suis jeune, .il est vrai ; mais aux ameabien nëea 
La valeur n'attend pas le nombre des annffes. '. 

LS GQMTt. . i 

Te mesurer à moi ! Qui t'a rendu si vain , 
Toi qu'on n'a jamais vu les ams àila main ? 

D. BODRIOSB. 

Mes pareils à deux fois ne se fcntfKis connoitrp , 

Et pour leurs coups d'esslû veulent des coupa de maître. * 

liS GOII?E. 
Soirtti bîca qui je «ois ?, 
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D. bodhique. 

Oui : tout autre que mot 
lu seul bruit de ton nom poucfoit tfembler d'efiroi. 
«es palmes dont je yoîs ta tête si cou^rte 
eiiJ>lent porter écrit le destin dg ma perte. 
'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur : 
lais l'aurai trop de force ayant assez de cœur. 
L qui venge son père il n'est rien d'impossible, 
'on hras est invaincu , mais non pas invincible. ^. 

L£ COMTE. 

le grand oœur qui paroît au discours que tu tiens 

*ar tes yeux cbaque jour se découvroit aux miens ; 

\t croyant voir en toi l'honneur de la Castille , 

Ion axne avec plaisir te destinoit ma fille. 

e sais ta passion , et suis ravi de voir 

hie tons ses mouvements cèdent h ton devoir ; 

Qu'ils n'ont point afibibli cette ardeur magnanime ; 

Hie ta baate vertu répond k mon estime ; 

;t que 9 voulant pour gendre ui^ cavalier parfait, 

e ne me trompob point au choix que j'avois ûut. 

lais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse : 

admire ton courage , et je plains ta jeunesse. 

e cherche point à faire un coup d'essai ùtal ; 

ispense ma valeur d'un combat in^al ; 

rop peu d'hênneur pour moi suivroît cette victoire : 

vaincre sans péril, on triomphe sans gloire. 

Il te croiroit toujours abattu sans efibrt ; 

^ î'aurois seulement le regret de ta mort 

*X). bodhigue. 

16 indigne pitip ton audace est suivie : • 
Il m'oM àter Thonneur craint de m'6ter la vie 1 



%9 LE cia 

LE COMTE. 

Retlre'toi dlci. 

D. aodhxgue.' 
Marchons sans discourir. 

LE COMTE. 

Es-ta si las de vivre ? 

D. BODRIGUE. 

As-tu peur de mourirZ 

LE COMTE. 

Viens , tu fais ton devoir ; et le fils dégénère 
Qui survit un moment & l'honneur de son père. 

S C È N E 1 1 1. 

L'INFANTE, CHIMÈNE, LÉONOB. 

l'ihfAhte. 

Ap AI SE /ma Chimène , apaise ta douleur ; 
Fais agir ta constance en ce coup de malheur : 
Tu revérras le calme après ce foible orage ; 
Ton bonheur n'est couvert que d'un peu de nuage ; 
Et tu n'as rien perdu pour le voir difiërer.^ 

CniMÈNE. 

Mon cœur, outré d'ennuis, n'ose rien espérer. 
Un orage si prompt qui trouble une bonace j 
D'un naufrage certain nous porte la menace ;> 
Je n'en saurois douter, je péris dans le port. 
J'aimois, j'étois aime'e, et nos pères d'accord; 
Et je vous en contois la première nouvelle , 
Au malheureux moment que naissoit leur querelle, 
Dont le récit fatal , sitôt qu'on vous l'a fait , 
D'uue si douce attente a miné l'efièL 
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l^Iaadite ambition , détestable manie , 
Dont les plus généreux soujQTrent la tyrannie! 
Impitoyable honneur, mortel à mes plaisirs , 
Que tu me yas coûter de pleurs et de soupirs ! 

l'infaste. 

Tu n*as dans leur querelle aucun sujet de craindre ; 
Un moment Ta fajt naître , un moment va l'éteindre : 
Elle a fait trop de bruit pour ne pas s'accorder, 
Puisque déjà le roi les yeut acconmioder ; 
Et tu sais que mon ame , à tes ennuis sensible , 
Four en tarir la source y fera l'impossible. 

CHIHÈlfE. 

Les accommodements ne font rien en ce points 
Les affronts à l'honneur ne se réparent points 
En Tain on fait agir la force ou la prudence ; 
Si l'on guérît le mal,* ce n'est qu'en apparence; 
La haine que les coeiu^ conservent au dedans 
Nourrit des feux cachés , mais d'autant plus ardents; 

l'infante. 

Le saint nœud qui joindra don Rodrigue et Chimène 
Des pères ennemis dissipera la haine ; 
Et nous Terrons bientôt votre amour le plus fort 
Par un heureux hymep étouffer ce dlscoid; 

CHIM^ÈHE. 

Je le souhaite ainsi plus que je ne l'espère : 
Don Diègue est trop altier, et je connois mon père«' 
Je sens couler des pleurs que je veux retenir ; 
Le passé me tourmente, et je crains l'avenir. 

l'iwpaiïte. 
Qae crainS'tu? d'un vieillard l'impuissante foiblcsse3 
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CBXMÈ9E. 

Rodrigue « du courage. 

L*XSFÀ9TI. 

n a trop de jeunesse. 
CHmiBrE. 
Les hommes valcuretix le sont du premier coup; 

l'infaste. 

w 

Tu ne dois pas pourtant le redouter beaucoup ; 
Il est trop .amoureux pour te vouloir de'plaire i 
Et deux mots 4e ta bouche arrêtent sa colère. 

CHIUÈITE, 

S'il ne m*obëit point t,<^el çomUe & mon ennui ! 
Et , s'il peut m'obâr, que dira-t-on de lui ? , 
Étant né ce qu'il est, soûfirir un tel outrage ! 
Soit qu'il cède ou résiste au feu. quî^e l'engage , 
Mon esprit ne peut qu'être on honteux ou couAiS 
De son trop de respect, ou d'un juste refus. 

l'ihfânte. • 
Chimie est ge'n<frense, et, quoiqù'intéressée, 
Elle ne peut soûfirir une basse pensée : 
Mais , si jusques an jour de l'àccoinikiôdeittetit 
Je fais nion prisonnier dé ce parfait amâiit , 
Et que i'empéché ainsi l'efièt de son courage , 
Ton esprit amoureux n'attra4-3 point d'ombrage 2 

Ah ! madame ; èù «6 car je o*aî phis de èbnd. 
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SCÈNE IV- 

L'INFANTE, CHIMÈNE, LÈONOR, uir page. 

L*I5FA5TE. 

Page, cberdiez Rodrigue, et Tameoez id. 

LE PAGE. 

Le comte de Gormas et lui. ... 

. . CHIMÈKE. 

, 'Bon dieu ! )e tremble. 

l'istfaute. 
Parlez; 

LS FAâS. 

Hors de la lifie ik sont sortis ensemble. 
^ ciriifÂirE. 
Seuls ?. 

lE PAGE. 

Secds*, et qm séikd^iebt tout bas se quereller; 
cfliMÉirï. 
Sans doute ils' sont aux mains , il n'en faut plus parler. 
Madame , pardonnez à ôette ptomptitude. 

SCÈNE V. 

L*INF4NTE, LÉONOR- 

r 

HelAs ! que dans Tesprit je sens d'inquiétude i 
Je pleure ses mallieurs , son aiaftnt me ravit'i 
Mon repos m'abandonne^ et ma ilamme revit. 
Ce qui va séparer Rodrigue ké Cbitâèuc; 

P. Corneille. I. 3 

I 
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Fait renaître à la fou mon espoir et ma peine ; 

Et leur division , que je vois à regret , 

Dans mon esprit cliarmé jette un plabir secret. 

LÏOirOR. 

Cette haute vertu qui règne dans votre amie 
Se rend-elle sitôt à cette lâche ilamme ?. 

l'infante. 
Ne la nomme point lâche , à présent que chez moi 
Pompeuse et triomphante elle me fait la loi ; 
Porte-lui du respect, puisqu'elle m'est si chère. 
Ma vertu la combat, mais maigre moi ) 'espère ; 
Et d'un si fol espoir mon cceur mal défendu 
Yole après un amîant que Gfaimène a perdu. 

tÉovOKr 
Vous laissez choir ainsi ce glorieux courage ?. 
Et la raison chez voiis pod ainsi son usage ?. 



l'isfante. 



Ah ! qu'avec peu d'effet on entend la raison, 
Quand le cœur est atteint d'un si charmant poison ! 
Et lorsque le malade aime sa maladie , 
Qu'il a peme à soufirir que l'on y remédie ! 

L É o 5 o R. 
Votre espoir vous séduit , votre mal vous est doux : 
Mais enfin ce Rodrigue est ^digne de vous. 

l'infante. 
7e ne le sais que trop ; mais si ma vertu cède, 
Appiends comme Tamour flatte :un cœur qu'il possède* 
Si Rodrigue une fois sort vainqueur du combat,. 
Si dessous sa valeur ce grand guerrier s'abat , 
Je puis en faire cas , je puis l'aimer sans honte. 
Que ne fera-t-il pçint s'il peu^ i^Sûncre le comte ? 
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Tàse m'imaginer qa'ài ses moindres exploits 
Les royaumes entiers tomberont sous ses lois ; 
Et mon amour flatteur- déjà me persuade 
Qjie je le vois assis au trône de Grenade , 
Les Maures subjugués trembler en l'adorant, 
L' Aragon recevoir ce nouveau conquérant} 
Le Portugal se rendre , et ses nobles journées 
Porter delà les mers ses hautes destinées , 
Du sang des Africains arroser ses lauriers ; 
Enfin , tout ce qu'on dit des plus fameux guerners. 
Je l'attends de Rodrigue après cette victoire, 
Et iais de son amour uA sujet de ma gloire. 

LÉOJXOR. 

Mais , madame , voyez où vous portez son bras , 
Ensuite d'un combat qui peut-être n'est pas. 

x'iNFAaTE. % 
Rodrigue est ofièaaë , le coGite a fait l'outrage ; 
Us sont sortis ensemble ; en iautjil davantage ? 

tiSosoR. 
Eli bien , ils se battront , puisque vous le voulez f 
Mais Rodrigue ba-t-U si loin que vous allez ? 

l'isfante. <" 
Que veux-tu ? je suis folle , et mon esprit s'^are ; 
Mais c'est le moindre mal que Tamour me prépare. 
Viens dans mon cabiflet consoler mes ennuis ; 
Et ne me quitte point dans le trouble où je suis.» 
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SCÈNE VI. 

LE ROI, D. AftUS» D. $AJ!f€HE, 
D. ALONS£. 

£E A 01. 

Le comte est donc 91 vain et si peu rfdsonnà^le ! 
Ose-t-3 croirie encor son crime pardonnable ?i 

s. À m A s. 
Je l'ai de votre part long-t^mps entretenn. 
J'ai fait mon pouvoir, sire, et n'ai rien obtenu; 

LE AOX, 

Justes cîeux ! ainsi donc un sujet tëmëraire 
A si peu de respect et de soin de me plaire ! 
Il offense don Diègue et méprise son roi ! 
Au milieu de ma cour il me donne la loi ! 
Qu'il soit brave guerrier, quil soit grand capitaine , 
Je saurai bien rabattre une biuneur si bautaine; 
Fftt-il la valeur même et le dieu des eombats , 
Il Yerra. te que c'est que do ji'ob^ pas. 
Quoi qi^'ait pu mériter une telle iBsoleoee , 
Je l'ai voulu d'abord traiter sans TÎoleBoe ; 
Mais puisqu'il en abuse , alle^ dès aujourd'hui , 
Soit qu'il résiste , ou non , vous ^«surer de bu. , 

( D. Alonsa reatrç. } 

SCÈNE tll. 

* « 

LE ROI, D. SANCHE, D. ARIAS. 

D. SÀKCHE. 

Peut-êtue un peu de temps le rendroit moins rebelle ; 
Ou l'a prb tout bouillant encor de sa querelle] 
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Sire , dans la chaleur dW premier mouveniènt, 
Un oœnr si généreux se rend malaUéoient. 
Il voit bien qu'il a tcMt, mais une ame si haute 
N'est pas sitôt réduite à confesser sa faute. 

Don Sancht , tmaarTO^» , et toyep éresû 
Qu'on se cend dimiiiel à piendre soa pertL '. 

D. SAKCBZ. 

J'ohéîs , et me tais ; mais , de grâce encor , sire , 
Deux mots en sa d^tise. 

LE AOi. 

Et que pourrez-Tous dire?. 

]>. SAlfCIi^. 

Qu'une mn aeceutnnife ma ggtadcs wtioM 

Ne se peut abaisser à des soumissions : 

EQe n'en conçoit point qui s'expliquent sans honte ; 

Et c'est .à ce mot seul qu'a résisté le oomti;. 

II trouve en son devoir un peu trop de rigueur, 

Et vous obéiroit s'il avoit moins de cœur. 

Commande que son bras , nourri dans les elaimes. 

Répare cette injure à la pointe des armes i 

Il satisfera, ajuce ; et vienne qui voudra. 

Attendant qu'il l'ait su, voici, qui répondra. 

tVou& perdes le re^iect : mais je pardonne k Tâge, 
Et j'estime l'ardeur en un jeune courage. 
Un roi dont la prudence a de meilleucs objets 
Est meilleur ménager du 6an^46 ^^ sujets ; 
Je veille pour les miens, mes soucis les conservent, 
Comme le ohef a soin des iQembres qui It servent. 

S, 
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Ainsi votre raison n*est pas raison ponr moi ; 
Vous parlez en soldat , je dois agir en roi ; 
Et , quoi qu'on veuille dire , et quoi qu*fl o«c croire. 
Le comte à m*obëir ne peut perdre sa gloire. 
D'ailleurs , l'affront me touche , il a perdu d'honneur 
Celui que de mon fils i'ai fiit le gouveraem: : 
S'attaquer à mon choix, c'est se prendm à moi-même, 
Et faire un attentat sur le pouvoir suprême. 
Kea parlons plus. Au reste , on a vu dix vaisseaux 
De nos vieux ennemis arborer les drapeaux ; ^. 
Vers la bouche du fleuve ils ont ose paroitre. 

D. A m AS. 
Les Maures ont appris par ibroe à vous connoitre ; 
Et , tant de ibis vaincus , ils ont perdu le oceur 
De se plus hasarder contre, on si grand vainqueur. 

-lE ROI. 

Ils ne verront jamais, sans quelque jalousie, 
Mon sceptre , en dépit d'eux , r^ir l'Anddousie ; 
Et ce pays si beau / qu'ils ont trop possédé , 
Avec un ceil d'envie est toujours regardé. 
C'est l'unique raison qui m'a fait dans Séville 
Placer depuis dix ans le trâne de CastiDe , 
Pour les voir de plus près , et d'un ordre plus prompt 
Renverser aussitôt ce qu'ils entreprendront. 

D. ARIAS. 

Sire , ils ont trop appris , aux dépens de leurs têtes. 
Combien votre présence assure vos conquêtes ; 
Vous n'avez rien à craindre. 

LC ROI. 

Et rien à ncfgligec. 
L« trop de confiance attire le danger i 
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Et vous n'ignorez pas qu'avec fort peu de peine 
Un flux de pleine mer jus [u'îci les amène. 
•Toutefois i'aurois tort de jeter dans les oœuri, 
L avis étant mal sûr, de paniques terreurs. 
L'effroi que produîroit cette alarme inutile , 
Dans la nuit qui survient , troublerait trop la ville : 
Puisqu'on fait bonne garde aux murs et sur le port , 
C'est assez pour ce soir. ^ 

SCÈNE VIII. 

L£ ROI, D. ALONSE, D. SANCHE, a ARIAS. 

r 

O. AL G 11 SE. 

Sire , le comte est mort 
Don Diègue p«r sofi fils a vengé son offense. 

XrE &OI. 

Dès que j'ai su Vafironft j'ai prévu la vengeance, 
Et j'ai voulu dès lors prévenir ce malheur. 

D. ALONSE. 

Ghimène à vos genoux apporte sa douleur; 
Elle vient tout en pleurs vous demander justice. 

LE noi. 
Bien qu'à ses déplaisirs mon ame compatisse > 
Ce que le oomte a fait semble avoir mérité 
Ce juste châtiment de sa témérité. 
Quelque juste pourtant que puisse être sa prine , 
Je ne puis sans regret perdre un tel capitaine. 
Après un long service à mon état rendu , 
Après son sang pour moi mille fois répandu , 
A quelques sentiments que son orgueil m'olilige , 
Sa perte m'affbiblit, et son trépas m'afUigev 
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SCÈNE IX. 

LE ROI, D. DÏÊGUE, CHIMÈNE, D. SANCHE, 
D. ARIAS, p. ALONSfe. 

* SiRBiUrf , justiofr! > 

Ah ! sire , écoutez-iiQus. 

CBIMENE. 

^e me jette & vos piedfl. 

D. DlÈGUE. 

J'emlîrasi^ vos genoux. 
chimIne. 
jfe demande justice. 

s. DiècrE. 

Eotend^ u^ dâènsek 

CHIMÈNE. 

D'un jeune audacieux punissez Tinsolence ; 
n a de votre f ceptre abattu le soutien , 
Il a tué mon p^re. 

D, 9|È)^|JE. 

U a vengé le si^n. 

GBIMÈHE. 

Au sang de ses sujets un roi doit la justice. 

D. DliGUE. 

Pour la juste vengeance il n'est point de supplice. 

LE nox. 
Levez-vous l'un et l'autre , et parlez à loisir. 
Chimène , je prends çart à votre déplaisir; 
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)'iine égale douleur )e sens mou ^me fttt«iote« 

( À don Biigue. ) 

if eus parlerez après ; ne troublez p^s sa plaiott* 

Sire , mon père est mort ; mes yeux ont tu son san^ 
Couler à gros bouSSdns de son géùëreùx flanc : 
Ce sang <pû tant de ibis garantit vos mui ailles , 
Ce sang qui tant de fois vous gagna des batailles , 
Ce sang qui tout sorti fume eucor de courroux ^ 
De se voir répandu pour d'autres que pour vous , 
Qu'au milieu des hasards n'psoit verser la guerre, 
Rodrigue en votre cour vient d'en couvrir la terre. 
J'ai couru sur le lieu sans force et sans couleur: 
le l'ai trouvé sans vie. Excusez ma douleur, 
Sire -j la voix me manque k ce récit funeste j 
Mes pleurs et mes soupirs vous diront Qiieu)i^ U reste* 

LE AOI.' 

Prends ooimge, ma fiUe , et sacM qu'aujourd'hui 
Ton roi te vent senrir de père au lieu de lut. 

CHIMÈNE. 

Sire f ^ crop d'honneur ma foia^est suivie. 

Je vous l'ai déjà dit , je l'ai trouvé sans vie ^ 

Son âanc étipii ouvert; et j ppur mieuqiL m'émouvoir, ^ . 

Son sang sur la poussière écrivoît jpoo devoir \ 4 

Ou plutôt sa^valeur en cet éjtat réduite ^ , 

Me parloit par sa plaie , et hâtoit ma poursjûte ;^ 

Et , pour se faire entendre au p|i^ juste d^ xwn-i 

Par cette triste bouche elle emp^puntoit ra^ vpix. 

Sire , ue souffrez pas que sou^ vi^re puiçatgaoe 

Règne de yani vos jwx m^e t£% Uoeo^ i 
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Que les plus valeureta , avec impunité, 
Soient exposas aux coups de la téoiërité ; 
Qti uQ jeune audadeux triomplie de leur gloire , 
Se baigne dans leur sang , et brave leur mémoire. 
Un si 'vaUlant guerrier qu'on vient de vous ravir 
Éteint , s'il n'est vengé , l'ardeur de vous servir. 
EnOn mon père est mort, j'en demande vengeance. 
Plus pour votre intérêt que pour mon allégeance. 
iVous perdez en la mort d'un homme de son rang ; 
y engez-la par une autre , et le sang par le sang. 
Immolez , non à moi , mais à votre couronne , 
Mais à votre grandeur, mais & votre personne j 
Immolez , dis- je , sire , au bien de tout l'état 
Tout ce qu'enorgueillit un si grand attentat. 

LE ROI. 

Bon Diègue » répondez. 

]>. oiiauE. 

Qu'on est digne d'envie 
Lorsqu'en perdant la Ibnce on perd aussi la vie \ 
Et qu'un long âge apprête aux hommes généreux , 
Au bout de leur canière, un destin malheureux ! 
]\lui, dont les longs travaux ont acquis tant de g|loire, 
Moi , que jadis partout a suivi la victoire , 
Je me vois aujoùrdliui , pour avoir trop vécu , 
Recevoir un iaffront , et demeurer vaincu. ' 
Ce que n'a pu jamais combat, siège, embuscade, 
Ce que n'a pu jamais Aragon, ni Greniadé, 
I^i tous vos ennemis , ni tous mes envieux , 
Le comte en votre cour Fa feit presque à vos yeux. 
Jaloux de votre choix , et fîef de l'avantage 
Que lui donnoit sur moi l'impuissance de l'&ge: 
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< 

ire,, ainsi ces cheveux blanchis sous le harnois, 
e sang pour vous servir prodigue tant de fois, 
le bras )adis l'efiioi d'une armée ennemie, 
^esoendoient au tombeau tout charges d'infamie i 
i je n'eusse ]»t>duit un fils digne de moi , 
>igne de son pays , et digne de son roi : 
1 m'a prêté sa main, il a tuë le comte; 
l m'a rendu l'honneur, il a lavé ma honte, 
îi montrer du courage et du ressentiment, 
>i venger un soufflet mérite un châtiment , 
>ur moi seul doit tomber lu^lat de la tempête : 
Juand le bras a failli, l'on en punit la tête. 
Om crime glorieux qui cause nos débats , ^ 
sire , j'en suis la tête , il n'en est que le bras. 
Si Cbimène se plaint qu'il a tué son père , 
U ne Veut jamais fait si je l'eusse pu faire. 
Immolez donc ce chef que les ans vont ravir. 
Et conservez pour vous le bras qui peut servir. 
Aux dépens de moil sang satisfaites Chimène : 
le n'y résiste point, je consens à ma peine; 
Et , loin de murmurer d'un rigoureux; décret , 
Mourant sans déshonneur je mourrai sans regret. 

£E H CI. 

L'afiaîre est d'importance , et, bien considérée, 
Mérite en plein conseil d'être délibérée. 
Don Sanche , remettez Chimènp en sa maison; 
Don Diègue aura ma cour et sa foi puur prison; 
Qu'on me clierche son fils. Je vous lérai justice. 

CHIMÈNE. 

n est juste , grand roi , qu'un meurtrier {Jéaste.* 
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* 

LE noL 
Prends da report ma fiUe,) ot calme tu douleurs. 

em'fliivB. 
M'ordonner du té|k>8, c'est ârottre zbM iliallieart. * 



r.î!f. Dlï SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



D. RODRIGUE, ELVIRE. 



KIiVIRE.' 

IXoDmiGiJE, qu'as-tu fait? où viens-tu, misérable? 

D. RODRIGUE. 

■ 

Suivre le triste oovn de mon son déplorable; 

ElTIAE. 

Ob prends-tu cette audace et ce nouvel orgueil 
De paroitr^ en des lieux «jue tu remplis de deuil ? 
Quoi ! viens-tu jusqu'ici braver l'ombre du comte ? 
Hé raa^tu pas tué ?i 

D. nODMOUE. 

Sa vie étoit ma bonté 9 
Mon honneur de ma main a voulu cet effort. 

EX.T1RB. 

Mais chercher ton asile en l^ maison du mort ! 
Jamais un meurtrier eu fît-il son refuge ? 

D. aonniGuz. 
Et je ny viens aussi que m'offrir à mon juge. 
Ke pge regarde plus d'un visage étonné \ 
It «lierche le trépas après l'avoir donné. 
MoD juge est mon amour, mon juge est ma Cbimène î 
Je mérite la mort de mériter sa haine ; 

g» Cvrneille. I. 4 
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Et j'en yieiu recevoir, comme un bien souverain. 

Et l'alrét àe sft bou<^é, et le coup de sa mai&. 

ELTIllE. 

Fuis plutôt de sçsyenx, fÎDs de sa violence ; 
À. ses premiers transports dérobe ta présence. 
Ya , ne t'expose point aux premiers mouvements 
. Que fiousseral'ardêm* de ses ressentiments. ' 

D. nODaiGlTE. 

Non , non , ce cher objet à qui j'^aî pu d^laire *. 
Ne p«iit pour mon supplice avoir trop de colèse ? 
Et j'évite cent morts qui me vont accabter, 
Si pour mourir plus tôt je la puis rédoubler. 

ELVIRÈ. 

Cbimène est au palais , de plènri toute baignée. 
Et n'en reviendra point que hiéa acoompègkiée. 
Rodrigue , fois , de grâce , àte-tnàï de soad. 
Que ne dira-t-en point si l'on te toit ici ? 
yeux-tu qu'un médisant, pour comble h sa BÛsère, 
L'accuse d'y soufirirl'àssassin de son père ?. 
. Elle va revenir ; elle vient , je lai voi : 
Du moins, pour son boxkneur, B,odn|^e, c4^-toi 

( Il M c«che. ) 

SCÈNE ïî. 

\>. SANGHE, CHIMÈKE, ELVIRE. 

4 

D. SASCHE. 

Oui , madame , Ù vous faut de sanglantes victimes : 
yotre colère est juste , ejc vos pleurs légitimes i 
Ht je n'entreprends pas, à force de parler, 
ISi de vous adoucie, iii de vous consoler. 
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Hais si de tou» senrir je pais être capable , 
Smployez mon épée ii punir le coupable ; 
Employez mon amour à venger cette mort .< 
Sotts vos ooaunandements mon bras sera trop fort< ' 

CBiMinx. 
Halheiirevse ! 

Madame » acceptez non eervioe; 
caiHiire. 
I ofTenserois le roi , qui m'a promis jiutMe. 

D. SANCHt. 

Tous sayez qu'elle marche arec tant de langueur, 
Que bien sofavent le crime ëdiappe & sa longueur ;* 
Son cours lent et douteux fait trop perdre de larmeAr 
Soufirez qu'un cavalier vous venge par les armes : 
La voie en est plus sûre , et plus prompte à punir. 

CHIMÈVE. 

Cest le dernier remède ; et s'il y faut venir/ 
Et que de mes maflienrs cette pitié vioiBS4lart ,. 
Vous serez Ubre alors de venger mon injure. 

». SASCRB. 

Cest l'unique bonheur od nkbn ame prétend; 
Et, pouvant l'espérer, }e m'en vaîB trop contrat; 

SCÈNE III- 

GHIMÈIfE, ^LY IRE. 

CHIMiHE. 

Eana je me vois libre , et je puis , sans contrainte , 
De mes vives douleurs te faire voir l'atteinte ; 
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Je puis donner passage à mes tristes soupirs ; 
Je puis t'ouTrir mon ame et tons mes d^laisîrs. 
Mon père est mort , Elvire ; et la première ëp€e 
Dont s'est arme Rodrigue a sa trame coupée. 
Pleurez , pleurez , mes yeux, et fondez- vous en eau ; 
La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau , ' 
Et m'oblige & venger, après ce coup funeste , 
Celle que je n'ai ]dus sur cefle qui me restt. 

ELTIRE. 

Reposez-Toos, madame. ' 

GHIMtVK. 

Àh l que mal-à-propot 
Dans un malheur si grand tu parles de repos ! 
Par où sera jamais ma douleur apaisée , 
Si je ne puis haïr la main qui l'a causée ? 
Et que dois-je espérer qu'un tourment étemel , 
Si je poursuis un crime, aimant le criminel?. , 

EXTI&E. 

Il TOUS prire d'un père , et tous l'aima encore i 

CHIMilTE. 

C'est peu de dire aimer , Elvire ,- je l'adore ; 
Ma passion s'oppose à mon ressentiment; 
Dedans mon ennemi je trouve mon azqant ; 
Et je sens qu'en dépit de toute ma colère 
Rodrigue dans mon ooeur combat encbr mon père : 
n l'attaque , il le presse , il cède , il se défend , 
Tantôt fort, tantôt fôible, et tantôt triomphant: 
Mais , en ce dur combat de colère et de flamme , 
Il déchire mon cœur sans partager mon ame ; 
Et, quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir « 
Je ne consulte point pour suivre mion devoir *, 
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é COUTS , sans luJancer , où mon honneur m'oblige. 
lodrigae m*est bien clier , son intérêt m'afflige ; 
ion coear prend son parti : mais, contre leur effort, 
ïe sais que je suis fiUe, et que mon père est mort. 

Penses- VOUS le poursuivre ? 

GHIMÈKE. 

Ah ! cruelle pensai 
Et cmeUe (k>UTSuite où je me vois forcée ! 
Je demande sa tête , et crains de l'obtenir : 
Ma mort suivra la sienne , et je Iç veux punir ! 

ELVIRE. 

Quittez , quittez-, madame , un dessein si tragique ; 
l^e vous imposez point de loi si tyrannique. 

CHIMÈNE. 

Quoi ! j'aurai vu mourir mon père entre mes bras, 

Son sang crira vengeance , et je ne l'orrai pas ! 

Mon oceur , honteusement surpris par d'autres channes, 

Croira ne lui devoir que 'd'impuissantes larmes I 

Et je pourrai sbufirîr qu'un amour suborneur 

Dans un lûche silence étouffe mon honneur 1 ^ 

EIVIAE. 

Ma4sme , croyez-ttïoî , vous serez excusable 
D'avoir moins de chaleur contre un objet aimable , 
Contre un amsnt si cher : vous avez assez fiit ; 
Vous avez vu le roi, a'sn presseiz point d'cflct ; 
Ne vous obstinez point en cette, humeur étrange. 

-cmïutvz. 
n y va de ma gloire, il faut que je me venge ; 
Et de quoi que nous, flatte un désir amoureux , 
Toute excuse est honteuse aux esprits généreux. 

4- 
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Mais TOUS «ixne^ Rodrigae , il no Tom; p«at d^pkii^, 

CBIMÈffE. 

Après tout , que pensM-votii àoae ânre ? 

Pour coBSerrer ma ^oire et finir mon ennui , 
lie poursuivre , le perdre , et mourir après lui. 4 

. SCÈNE IV, 

D. RQPRIGUE, CHIMÈIfE, JÇI-VIRE. 

ï). KO'DHIÙVt.' 

Ea BIEN , sans vous donner la peine de poursuivra , *; 
Assurez* vous l'honneur de m'eiDi{>écber dé vivre. 

CHIMÈIÎE. 

\ 

Elvire , où sommes-nous ? et ^'est-ce que je roi ? 
Rodrigue ej^ jga» maison ! Rodr^e dev^t vfkoï l 

D. RonmxGVE* 
N'épargnez point mon sasig ; gp(ltez , sans r^istance , 
La douceur 4» ma perte et de votre yyffgBtpcq. 

Hâas ! 

Econttc-maî. > • 

CBIMiVE. 

ïememeufsi 

». Kotmovz.' i '' . 
Unmoittenv 



ACTE III, sc£ne ly. 4a 

Tti , laisse-lDoî mourir. 

Quatre npots seiikiDieiii;' 
i.'prhs , ne me ivponds .qu'aTC^pie cetle égée« 

^oi ! du sang de mon pèié encor toute trempée ! 

D. RODRIGUE. 

Ma Chimène.... 

CHIltisE.' 

pte-moi c^t objçt odieux , •• 
Jui reproclie ton crime et ^a me h mes yeux. 

9. ROORIGUG. 

Regarde-le plutôt pour exdter ta baine , 
Pour croître ta colère , «t pour hftter V» peine. 

CHIMtRE* 

Il est teint de mon sang. % 

D. BODRIGVK. 

Plonge-le dans le mien $ 
Et iais-lni petdie ainû la teinture du tien. 

CBijaivE. , 
Âh ! fneUe cruauté, qui tout en un joiur tue 
Le père par le fer, la fîUe par la vue 1 
Ote-moî cet objet, je ne le puis soufirir :' 
Tu TAiz que je t'écoute, et tu me fais'mounr I 

O. RQDlklfïUE. 

7e fais «e qpfi tu veux , mais saf^s^quittçr l'ep^ls 
De finir par tes moios ma d^lorable yie } . 
Car enfin n'aftlMf pal de mQp fgeçuâ^iy . 
Un Iftcbe repen^rViii^^ W«9 V^Bhf ;. . J 
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jDe la main de ton père un coup irréparable 

Dëshonoroit du mien la vieillefise honorable : 

Tu sais comme un soufflet touche un homme de cœur. 

Tarois part à Tairont, )'en ai cherche l'auteur ; 

7e l'ai vu , j'ai veogë mon honneur et mon pare : 

Je le ièrois encor, si j'avois à le faire. 

Ce n'est pas qu'en effet, contre mon père et moi i 

Ma flamme assez long-temps n'ait combattu pour toi : 

Juge de son pouvoir ; dans une telle ofiènse , 

J'ai pu délibérer si j'en prendrois vengeanoê. 

Rieduit à te dëplairç , où souffrir un affront, 

J'ai retenu ma main , j'ai cru mon bras trop prompt, ' 

Je me suis accuse de trop de Violence ; 

Et ta beauté , sans doute , emportoit la balance , 

Si je n'eusse opposé contre tous tesr appas 

Qu'un homme sans honneurioe te méricoit pas ; 

Qu'après m'avoir chéri quand je vivois sans blAme , 

Qui m'aima généreux me haîroit inÛme \ ' 

Qu'écouter ton amour, obéir à sa voix, 

C'étoit m)ei). rendre indigne, et diffamer ton choix. 

Je te le dis encore, et, (pioique j'en sou|Mre, ^ 

iJusqu'au dernier soupir je veux bien le redire : 

Je t'ai fait une.ofiense, et j'ai dû m'y porter 

Pour effacer ma honte et pour te mériter ; 

Mais, quitte envers l'honneur, et quitte envers mon pèit 

C'est maintenant à toi que je viens satisfaire ; 

C'est pour t'offrir rôon^sang qu'en ce lieu tu me vois. 

J'ai fait ce que j*ai dû ,' je' fais ce' que je dois. 

Je sais qu'un père m<^ t'éânne contre mon ttitaHfr ; 

Je ne t'ai pas Voulu dérober ta TictdEÉeï< - 

Immole avec cottfràge aW sang qu'il a pctfâu '• '•^•' 

Celui qui met sa gtok^ Vvrtfii répuadâ. • ' ' i 



ACTE III, SCÊIïE ly. 45 

crimèvê: 
ni ! Rodri^e , il est vrai , quoique ton enneliiie , 
\e ne te puis blâmer d'avoir fui l'infamie ; 
Et de «jaelque façon qu'ëdatent mes douleurs , 
Je ne t'accuse point, je pleure mes malheurs. ' 
le sais ce que l'honneur, après un tel outragé, 
Demandoxt à l'ardeur d'un généreux courage : 
Tu n'as fait le devoir que d'un homme de bien; 
Mais aussi , le faisant, tu m'as appris le mien* 
Ta funeste valeur m'instruit par ta 'victoire ; 
Elle a veDf^ ton père et soutenu ta ^oire : 
Même soin me r^arde ; et j'ai , pour m'affliger. 
Ma gloire à soutenir, et mon père k venger. 
Hélas ! ton intérêt ici me désespère. 
Si quelque autre malheur m'ayoit ravi mon père , 
Mon ame auroit trouvé dans le bien de te voir ' 

L'unique allégement qu'elle eût pu recevoir;: 

Et contre ma douleur j'aurois senti des charmes , 
<^and une main si chère eût essuyé mes larmes. 

Hais il me faut te perdre après l'avoir perdu ; 

Cet efibrt sur ma flamme à mon honneur est dû ; 

Et cet affreux devoir ^ dont l'ordre m'assassine ^ 

Me force à travailler moi-même à ta ruine. 

Car, enfin , n'attends pas de mon affection' 

De liiches sentiments pour ta punition. 

De quoi qu'en ta faveur notre amour m'entretienne, 

Ma générosité doit répondre à la tienne : 

Ta t'es , en m'ofiensant , montré digne de moi ; 

Je me dois , par ta mort , montï«r digne de toi. 

nr. RODRIGUE. 

Ne difi^ doiSc plus ce que l'honneur t'ordonne ; 
Il demande ma tête , et je te Tabandonne ; 
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Fais-en un sacrifice à ce noble iot^rét ;: 

Le coup xa'içn nexn doux au5$i bien que Varrép 

Attendre après mon erime une lenl^ justice, 

CTest reculer .^ gloire autant que mon supplice. 

Jci mourrai tçop heureux mpiii*i»it d'un, coup si beau. 

Ya , je suis ta partie , et non pas ton bourreau. 
Si tu m'ofibes ta tête , est-ce à moi de la prendre t 
Je la dois attaquer, mais tu dois la défendre ; 
C'est d'un autre que toi que je dois l'obtenir; 
Et je dois te poursuivre, et non pas te punir. ' 

O. RODKXOirE. 

De quoi qu'en ma faveur notre amour t'e]9d(retvçime^ 

Ta gënërositë 4oi^ répondre à la mienne ', 

Et pour venger pnpère emprunter d'autres bra3«. 

Ma Chimène, crQi8r>moi > c'est n'j répondre pas : 

Ma main seule du mien ? su veniger l'ofiense, 

Ta main «eule du ûçn doit preodrci la yenge^vacc* 

Cruel , à quel propos sur ce point t'obstiner ? 
Tu t'es vengé sans aide , et tu m'en veux doélier ! 
Je suivrai ton exemple, et j'ai trop de courage 
Pour souffrir qu'avec toi ma gloire se partage. 
Mon père et mon honneur ne veulent rien dévoie 
Aux traits de ton amour ni de ton désespoir. 

D. RODRIGUE. 

Rigoureux point d'honneur I bêlas ! quoi que je lasse, 
Ne pourrai-je à la fin obtenir celte grâce? 
Au nom d'un père mort, ou de notre amitié* 
Punis-moi par vejAgea^ce , on du mpis» par pitié. 
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Ton màllieureux amant fttirarbicn moins xle peine 
A mourir par ta ittaÎB , qu'à TÎTre avec ta haine. 

Va fjenttt hais point. 

' t>. RonataOE. 

Tu ïe dois. 

CHIMÈNE. 

Je ne puis. 

D. aODBlGUE. 

Crains-tu si peu le hlÂme , et si peu les faux hruitii ? 
Quand on saura mon crime , et que ta flamme dure , 
Que ne publîront point l'envie et l'imposture ? 
Force-les au silence, et, sans plus discourir. 
Sauve ta renommée en me faisant miourir, 

CHIMÈNE. 

* 

Elle ëdate bien mieux en te laissant la vie ; 
Et je veux que la voix de la plus noire envie 
Élève au ciel aiu gloire et plaigne mes ennuis , 
Sachant que je t'adore et que je te poursuis. 
Va-t-en , se montre plus à ma douleur extrême 
Ce qu'il faut que je perde encore qi|e je l'aime. 
Dans Vomhre de la nuit cache bien ton départ ; 
Si l'on te voit sortir, mon honneur court hasard 
La seule occasion qu'aura la médisance , 
C'est de savoir qu'ici f ai soufiert ta présence. 
Ke lui donne point lieu d'attaquer ma vertu. 

Que je meiure ! 

CHinÈBlK. 

-Va-t^n. 
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D. EOD&IGUE. 

À ^oi te résoiu-ta? 

CHIWÈBtE. 

Malgré des feux si beaux qui troubleut ma colère. 
Je ferai mon possible à bien venger mon père i i 
Mais , nialgrë la rigueur d'un si cruel devoir, 
RIon unique souhait est de ne rien pouvoir. 

D. AODRIGUE. 

O miracle d'amour ! ^ 

CHiuè5E. ^ 
O comble de misères ! 

Que de maux et de pleurs nous coûteront nos pères ! 

CHivèsE. 
Rodrigue , qui l'eût cm ... . 

D. RonaïauE. 

Chimène , qui r«ût dit . . . • 

CHIMÈHE. 

Que notre heur fbt si proche , et sitôt se perdît ?i 

i>. noDitiGnE. 
Et que SI près du port , contre toute apparence. 
Un orage si prompt brisât notre espérance Z 

CHIMÈBE. 

Ah ! mortelles douleurs ! 

D. BODaioirz. 

Ah ! regrets superflus ! 

CPIMÈSE. 

T.a-t-en , encore un coup , je ne t'éooute plus. 
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O. EOOEIGUZ. 

Adieu ; je vais trainer une mourante rie, 
rant que par ta ponnuite èUe me sût ravie. 

CHIMÈHB. 

Si j'en obtiens Tefiet, je t'ente ma foi 
De ne respirer pas un moment api'ès toi. 
Adieu ; sors , et surtout garde bien qu'on te voie. 

ELVIRE. 

Madame, quelques maux que le ciel nous envoie . 

GBIMèN£. 

Ve m'importune plus , laisse-moi soupirer. ^ 
Jl cbercbe le silence et la nuit pour pleurer. 

S C È N E V/ 
D. diêgue: 

Jamais nous ne goûtons de.parfiiite alégresse : 

Nos plus heureux succès sont méléi de tristesse ; 

> ' ■ - I ■■ — 

* Quoique diez les étrangers, pour qui principalement 
ces remarques sont iaites, on ne soit pas encore parvenu b 
l'art de lier toutes les scènes, cependant j a-t-il un lecteur 
qui ne soit cboqué de voir Ohimène s'en aller d'un côté , 
Rodrigue de l'autre, et don Diègue arriver sans les voir? 

Observez que quand le cœur a été ému par les pas- 
sions des deux premiers personnages , et qu'un troisième 
vient parler de lui- même , il touche peu , surtout quand 
il rompt le fil du discours. 

Nous venons d'entendre Chimène dans sa maison : 
mais où est maintenant don Diègue ? Ce n'est pas assu- 
rément dans cette maison. Le spectateur pe peut se 

7. Corneille.^ I. 5, 
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Toujours quelques sèucis en ce» événements 

Troublent la puivtë de nos oomentemenfe. 

Au milieu dit iMttbeuer «non am« ta sent rattôme.i 

7e nage dans la joie , et ^e tresiUe de crainte. 

J'ai TU mort l'ennemi qui m'avoit outragé ; 

Et je ne saurois voir la main qui m'a vei^* 

En vain je m'y travaille , et d'un soin inutile , 

Tout cassé que je suis , je cours toute la ville : 

Ce peu que mes vieux ans m'ont laissé de vigueur 

Se consume sans fruit à chercher ce vainqueur. 

A toute heure, en tous lieuit , àtths une nuit si sombre 

Je pens« l'embrasser , et n'embrasse qu'une ombre -, 

Et mon amowr , déçu pac cet objet trompeur , 

Se forme des soupçons qui redoublent ma peur. 

Je ne découvre point de mairques de sa fuite ; 

Je crains du comte mort les amis et la suite ; 

Leur nombte m'épouvante et confond ma raison. 

Rodrigue ne vif plus , ou respire en prison. 

Justes cieVDC ! me trompé-je encore à l'aj^fMrrenee, 

Ou si ^ yxns enns mon tuiique espérance . 

C'est lui , n'en doutons plus ; mes voeux sont exaucés ; 

Ma crainte est dissipée , et mes ennuis cessés. 



figurer ce qu'il voit ; et c'est là ^n très grand défaut p 
notre nation , qui veut partout de la vraisemblance 
la suite , de la liaison , qui exige que toutes les scèi 
soient naturellenlent amenées les unes par les autraj 
mérite inconnu sur tous les autns théâtres , et méiii 
absolument nécessaire pour la perfection de l'art. 
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SCÈNE VI. 

D. DIÈGtJE, D. RODRIGUE. 
lOBAiGVBy csfin le ciel pennet que je te voie ! 

D. RODRIGVE. 

lâas! 

X>. iDIÈGlTK.' 

Ve mêle point de soupirs à ma joie ; 
iUsse-moî prendre haleine afin de te louer< 
fa valeur n'a point lieu de te désavouer ; 
ta Tas bien imitée y el ton illustre audace 
rait bien revivre en toi les héros de ma race ; 
Ve&t d*eax que tu descends, c*est de moi que ta viem : 
ton premier coup d'épée ^ale tous les miens ; 
ît d'une belle ardeur ta jeimesse animée 
ht cette grande épreuve atteint ma renommé^; 
ippui de ma vieillesse , et ooiïible de mon heur. 
Touche œs cheveux blancs à qui tu rends l'honneur $ 
Tiens baiser cette joue , et reconnois la place 
3ù îat jadis l'afiront que ton courage efface^ 

L'honneur voua en est dû , les deux, me sont tëmoipi 
Qu'étant sorti de vous je ne pouvois pas moins. 
le me tiens trop heureux, et mon ame est ravie 
Que mon coup d'essai plaise à qui je dois la vie i 
Kais panni vos plaisiife ne soyes point jaloux 
Si je m'ose , à mon tour, satisfaire après vous ; 
Sonfirez qu'en liberté mon désespoir éclate ; , 
A«ez et trop loog-Ceinps votre discours le flatte. 
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Je ne me repcDS point de vous avoir lenri ; 

Mab rendez-moi le bien que ce coup in*a raTÎ. ' 

Mon bras, pour voua venger anné contre nùi ûaiamt,\ 

Par ce coup glorieux ma privé de mon am6. 

19e me dites plus rien : pour vous j'ai tout perdn ; 

Ce que je vous devois , je vous l'ai bien roidu. 

D. DiÈauF. 
Porte encore plus Laut le fruit de ta victoire. 
Je t*ai donné la vie , et tu me rends ma gloire ; 
Et d'autant que l'honneur m'est plus cher que le jonr, 
D'autant plus maintenant je te dois de retour. 
Mais d'un coeur magnanime éloigne ces foiblesses ; 
Kous n'avons qu'un honneur, il est tant de maîtresses ! 
L'amour n'est qu'un plaisir, l'honneur est un devoir. 

D. KODBIGUE. 

Ah ! que me dites- vous ? 

D. niiGVE. 

Ce que tu dois savoir^ 

JH BODRIOUE. 

Mon honneur offensé sur moi-même se venge ; 
Et vous m'osez pousser à la honte du change I 
L'infamie est pareille, et suit également 
Le guerrier sans courage, et le perfide amanu 
A ma fidélité ne faites point d'injure ; 
Soufirez-moi généreux sans me rendre parjure ; 
Mes liens sont trop forts pour être ainsi rompus; 
Ma foi m'engage encor si je n'espère plus; 
Et, ne pouvant quitter ni posséder Ghimène, 
Le trépae que je cherche est ma pllLs douce peine. 

D. DIÈGUZ. 

U n'est pas temps encor de cherdier le trépas ; 
Ton prince et ton pays ont besoin de ton bras. 
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La âotte qu'on craignoit, dans le grand fleuTe entrée, 
Vient surprendre la ville , et piller la contrée. 
Les Maures vont descendre , et le flux et la nuit 
Dans une heure à nos murs les amènent sans bruit. 
La cour est en désordre , et le peuple en alarmes ; 
On n'entend que des cris , on ne voit que des larmec. 
Dans ce malheur public mon bonheur a pennis 
Que j'ai trouve chez moi cinq cents de mes amis, *: 
Qui , sachant mon afiront, pousses d'un même zèle , 
Se venoient tous offrir à venger ma querelle. 
Tu les as prévenus ; mais leurs vaillantes mains 
Se tremperont bien mieux au sang des A/ricains. 
Va marcher & leur tête où l'honneur te demande ; 
C'est toi que veut pour chef leur généreuse bande. 
Dé ces vieux ennemis va soutenir l'abord ; 
Là , si. tu veux mourir, trouve une belle mort ; 
Prends-en l'occasion, puisqu'elle t'est offerte ; 
Fais devoir à ton roi son salut à ta perte. 
Mais reviens-en plutôt les palmes sur le front : 
Ne borne pas ta gloire à venger un affront. 
Porte-la plus avant ; force par ta vaillance . 
Ce monarque au pardon , et Chimène au silence ; 
Si tu l'aimes , apprends que revenir vainqueur 
C'est l'unique moyen de regagner son cœur. 
Mais le temps est trop cher pour le perdre en paroles ; 
Je t'arrête en discours , et je veux que tu voles. 
Viens , suis-moi ; va combattre , et montrer à ton roi 
Que ce qu'il perd au comte il le recouvre en toi« 

PIN DU TAOISliME ACT^. 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE L 

GHIMÈNE, ELYIRE. 
cmtukim: 

jN 'est-cz point on faux linnt?le sai«-lif bîeQyEhrirê?> 



ZLYIRE. 

Vous né-croiriez jamais comme cbacnn l'admire , 

Et porte ju8<pi'au ciel , d'une commune voix. 

De ce jeune béros les glorieux exploita. 

Les Maures devant lui n'ont paru qu'à leur ihonte ; 

Leur abord fut bien prompt, leur fuite enoor plus prompt^ 

Trois heures de combat laissent à nos guerriers 

Une rictoire entière , et deux rois prisonniers. 

La valeur de leur chef ne trouvoit point d'obstacles. 

CHiMtvz. 
Et la main de Rodrigue a fait tous ces mlrades ! 

EIVIRE. 

De ses nobles efforts ces deux rois sont le prix ; 
Sa main les a Taincus, et sa main les a pris. 

CRIMÈVE. 

De qui ponx^tn iaroir ces nouvelles étranges ? 

elyihe. 
Du peuple , qui partout fait sonner ses louanges , 
Le nomme de sa joie et l'objet et l'auteur. 
Son ange tutâaire , et son libérateur. 
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CHiiiias. 
It le roi, de quel œil voit*il tant de vaillance ?, 

(odrîgae nW eiicor paroitre en sa préseiM» ; 
ffais don Diigae ravi loi pinësente encfaainëi, 
ku nom de ce vainqueur , ces captiis ooarmmës ; 
Et demande pour grâce à ce généreux prince 
^'il daigne voir la nuin qui sauve la province^ 

CHIMiSE. 

Hais n'est-il poSat Blessé? 

9 

Je n'en ai rien appris. 
Vous changez de couleur ! reprenez vos esprits. 

cmMsaE. 
Reprenoni donc anasi ma colère afibiUie : 
Pour avoir soin de lui iam>il que je m'ouUie ? 
On le vante , on le loue; et mon coeur .j consent ! 
Mon honneur est nmet, mon devoir impuissant ! 
Silence , mon amour , laisse agir ma colère ; 
S'î) a vaincu deux rois , il a tué mon p6r8{ 
Ces tristes vêtements où je lis mon malheur 
Sont les premiers effets qu'ait produits sa valeur ; 
El qooi qu'on dise ailleurs d'un cœur si magnanime , 
Ici tous les objets me parlent de son crime. 

Vous qui rendez la force & mes ressentiments, 
Voile , crêpes , habits , lugubres ornements , 
Pompe où m'enseveht sa première victoire » 
Contre ma passion soutenez bien ma gloire ; 
Et lorsque mon amour prendra trop de poavoir y 
Parlez ii mon esprit de mon triste devoir , 
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Attaquez sans rien craisdré une main triottiphante. 

ZITIRE. 

Modérez ces transports, voici venir l'infante. 

SCÈNE 11/ 

L'INFAWTE, CHÏMÈNE, LÉONOR; ELVîBE. 

l'ivfahte. 

Je ne viens pas ici consoler tes donlean; 

Je viens plutôt mêler mes soupirs à tes pleurs. 

CHIMÈNE. 

Prenez bien plutôt part à la commune )oie , - 

Et goûtez le bonheur que le ciel vous envoie, 

Madame : autre que moi n'a droit de soupirer. 

Le péril dont Rodrigue a su vous retirer , 

Et le salut public que vous rendent ses armes , 

A moi seule aujourd'hui pennet encor les larmes ; 

n a sauvé la viUe, il a servi son rot; 

Et son bras valeureux n'est funeste qu'à moi. 

L'ilfPAlfTE. 

Ma Ghimène , il est vnd qu'il a fait des merveilles. 

CHIMÈNE. 

Déjîi ce bruit jDkbeuz a frappé mes oreilles ; 
Et je l'entends partout publier hautemeut 
Aussi brave guerrier que malheureux amaut. 

l'iufarte. 

Qu'a de fâcheux pour toi ce discours populaire ? 
Ce jeune Mars qu'il loue a su jadis te plaire;. 
Il possédoit ton ame , il vivoit sous tes lob : 
Et vanter sa valeur, c'est honorer ton choix. 
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CHIMilTE. 

Ckacan peut la vanter avec quelque justice / 

Mais pour moi sa louange est un nouveau supplice. 

On aigrit ma douleur en l'âevant si baut : 

le vois tt que Je perds quand je vob ce qu'il vaut. 

Ah ! cmels déplaisirs à l'esprit d'une amante ! 

Plus i'apprends son mérite, et plus mon feu s*au|pneiite 

Cependant mon devoir est toujours le plus fort , 

Bt , msdgré mon amour, va poursuivn sa mort. 

l'infante.' 

Hier, ce devoir te mit en une haute estime ; ^. 
L'eflbrt que tu te fis parut si magnanime , 
Si digne d'un grand corar, que chacun à la cour 
Admiroit ton courage çt plaignoit ton amour. 
Mais croix^is-ta l'avis d'une amitié fidèle ?< 

Ne TOUS obéir pas me rendroit criminelle; 

Ce qui fut juste alors ne Test plus aujourd'hui. 
Rodrigue maintenant est notre unique appui , 
L'esp^ance et l'amour d'un peuple qui l'adore. 
Le soutien de CastiUe , et la terreur du Maure. 
Le roi mâme est d'accord de cette vérité, 
Que ton père en lui seul se voit ressuscité ; 

Et si tu veux enfin qu'en deux mots je m'explique , 
Tu poursuis en sa mort la ruine publique. ' 
Quoi I pour venger un père est-il jamais permis 

De livrer sa patrie aux mains des ennemis "h 

Contre nous ta poursuite est-^Ue légitime ? 

Et pour être punis avons^nous part au crime ? 
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Ce n*e8t pas qu'après tout tu doives épouser 
Celui qu'un père mert t obligeoit d'accuser; 
Je te Tôudrois moi-même en arracher l'envie : 
Otc-lni ton amouTi mais laisse-aous sa vie. 

CHIMSlfE. 

Ah ! ce n'est pas ^ Hioi d'avoir unt de bonté j 
Le devoir qui m'ai^t n*a lien de limité., 
Quoique pour ce vainqueur Bon -amour s'intéresse. 
Quoiqu'un peu^ l'Adoie, et qu'un n>i le caresse. 
Qu'il soit environné des plus vaillants guerriers, 
J*irai sous mes cyprès accabler ses lauriers. 



I.*.I2fFAHTE. 



C'est générosité quand , pour venger un père. 
Notre devoir attaque une tête si chère ; 
Mais c'en est une encor d'un plus illustre rang. 
Quand on donne au public les intérêts du sang. 
Non , crois-moi , c'est assez que d'éteindre ta flamme ; 
n sera trop puni s'il n'est plus dans ton ame. 
Que le bien du pays t'impose cette loi. 
Aussi bien que crois-tu que t'accorde le roi ?• 

CHiviiiE. 
n peut me refuser, mais ie ne puis me taire. 

l'tVPAlITE. 

Pense bien , ma Chimène , à ce que tu veux 

Adieu : tu pourras seule j songer à loisir. 

CHIMÈNE. 

Après mon père mort, je n'ai point à choisir. 



ACTE IV, SCÈNE UI. ' 5g 

SCÈNE III.' 

LE ROI, D. DIÊGUE, D. AR'IAS, 
P.. RODRIGUE, D. SANCHE. 

LE ROI. 

G^Hi&çcx Writier d'ane Ulostre famille 

Qui fut toujours la ^oire et l'apput de Oast^, 

Race de tant d'aïeux en ralecur signales. 

Que l'essai de la tienne a sitôt égales , 

Pour te récompenser ma force est trop petite; 

Et j'ai moins de pouvoir ^e tu n'as de mérité. 

Le pays délivré d'un ai rude ennemi , 

Mon sceptre dans ma main par la tienne afiennî, , 

Et les Maures dé&its avant qu'en ces alanoes 

J'eusse pu donner ordre à repousser ieuis armes , » 

Ne sont point des exploits qui laissent à ton roi 

Le moyen ni l'espoir de s'acquitter vers toi. 

Mais deux rois tes captiâ feront ta réoompeue : 

Us t'ont nonusié tous deux leur Cid en ma présence. 3 

Puisque Cid en leur langue est autant que seigneur, 

Je ne t'enidni pas ce beau titre d'honneur. 

Sois désormais le Cid; qu'à ce gptind nom tout cède ; 

Qu'il comble d'épouvante et Grenade et Tolède ; 

Et qu'il marque à tous ceux qui vivent sous mes loi» 

Et ce que tu me vaux et ce que je te dois. 

D. EODBIOVB. 

Que votre majesté, sire , épargne ma honte. 4 
D'un si foible service elle fait trop de compte, 
Et me force à rougir devant un si grand roi 
De méritei si peu l'honneur que j'en reçoi. 
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7e sais trop que je dois su bien de votre empire 
Et le sang qui m'anime et l'air que je respire ; 
Et , quand je les perdrai pour un si digne objet , ^ 
7e ferai seulement le deToir d'un sujet. 

LE BOI. 

Tous oeux que ce devoir à mon service engage 
Ne s'en acquittent pas avec même courage ; 
Et lorsque la valeur ne va point dans l'excès , ^ 
EUe ne produit point de si rares succès. 
Souffre donc qu'on te loue, et de cette "victoire 
Apprends-oaoi plus au long la véritable histoire. 

D. KODRIGUE, 

Sire , vous avez su qu'en ce danger pressant , 
Qui jeta dans la ville un effiroi si puissant, 
Une troupe d'amis chez mon père assemblée 
Sollicita mon ame encor toute troublée. . . • 
Mais, sire, pardonnez b ma témérité 
Si j'osai l'employer sans votre autorité ; 
"Le péril approchoit, leur brigade étoit prête ; . . 
Me montrant à la cour je hasardois ma téie ; 
Et s'il la faUoit perdre , il m'étoil bien plus doux 
De sortir de la vie en combattant pour vous. 

LE Eor. I 
J'excuse ta chaleur à venger ton cScnse ; 
Et l'état 'défendu me parle en ta d^nse : 
Crois que dorénavant Câiimène a beau parler i 
Je ne l'écoute plus que pour la consoler. 
Mais poursuis. 

D. mODBlOUB. 

Sous moi donc cette troupe s'avance, 
£t porte sur le from une mâle assurance; 
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ICous partîmes cinq cents ) mais , par un prompt renfort , 
Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port, 5 
Fant à nous voir marcher avec un tel visage 
Les plus épouvantés reprenoient de courage [ 
l'en cache les deux tiers aussitôt qu'arrivés 
Dans le fond des vaisseaux qui lors (Virent trouvés : 
Le reste , dont le nombre augmentoit à toute heure , 
Brûlant d'impatience autour de moi demeure , 
Se couche contre terre , et, sans faire aucun bruit , 
Passe une bonne part d'une si belle nuit 
Par mon commandement la gérde en fait de même , 
Et , se tenant cachée , aide à mon stratagème : 
Et je feins hardiment d'avoir reçu de vous 
L'ordre qu'on me voit suivre et que je donne à tous. 
Cette obscure clarté qui tombe des étoiles 
Enfin avec le flux nous fit voir trente voiles ; 
L'onde s'enfle dessous, et d'un commun effort 
Les Maures et la mer montent jusques au port 
On les laisse passer; tout leur paroit tranquille ; 
Point de soldats au port, point aux murs de la ville. 
Notre profond silence abusant lem-s esprits , 
Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris ; " 
Us abordent sans peur , ils ancrent , ils descendent , 
Et courent se livrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levons alors , et tous en même temps 
Poussons jusques au ciel mille cris éclatants. 
Les nôtres au signal de nos vaisseaux répondent ; 
Us poroissent armés : les Maures se confondent \ 
t ('pouvante les prend à demi descendus ; . 
Avaut que de combattre ils s'estiment perdus. 
Il» courcient au pillage , et rencontrent la guerre ; 
^ous les pressons sur l'eau, nous les {ffessons sur terre, 
F. CoraciUc. 1. O 
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^t nous faisons courir des ruisseaux de leur sang, 

Avant qu'aucun résiste , ou reprenne son rang. 

Mais bientôt, malfprë nous, leurs princes les rallient | 

Leur couragjB renaît, et leurs terreurs s'oublient: 

La honte de mourir sans avoir combattu 

Arrête leur désordre , et leur xend leur vertu. 

Contre nous de pied iêime ils tirent leurs ëpées ; 

Des plus, braves soldats les trames sont coupées; 

Et la terre, et le fleuve, et leur flotte, et le port, 

Sont des champs de carnage où triomphe la mort 

O combien d'actions, combien d'eiq^loits célèbres. 

Furent ensevelis dans l'horreur des ténèbres. 

Où chacun , seul témoin des grands coups qu'il donnoit, 

Ne pottvoit diacemer où le sort^indiinoit ! 

J'aliois de tous côtés encourager les nôtres , 

Faire avancer les uns , et soutenir les autres , 

Ranger ceux qui venoient» les pousser à leur tour i 

£t ne l'ai pu savoir jusques au point du jour. 

Mais enfin sa darté montre notre avantage : 

Le Maure voit sa perte , et soudain perd courage ; 

Et voyant un renfort qui nous vient secourir, 

L'ardeur de vaincre cède à la peur de mourir. . 

Us gagnent leurs vaisseaux, ils en coupent les cables, 

Nous laissent pour adieux des cris épouvantables , 

Font retraite en tumulte , et sans considérée 

Si leurs rois avec, eux peuvent se retirer : 

Pour souffrir ce devoir leur frayeur «st trop forte. 

Le flux les aj^XMta, le reflux les remporte ', 

Cependant que leurs rois , engagés parmi nous , 

Et quelque peu des leurs , tous percés de nos coups , 

Disputent vaillamment et vendent bien leur vie. 

A ic rendrt moi-inéBie e^ vain je les cQnviei 
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[jt cimeterre au poing ils ne m'écoutent pas : 
ilais Toyant à leurs pieds tomber tous leurs Joldats, 
!)t qpe seids désonnais en vtin fls se dëfeodeiit , 
Qs demandeot le chef ^yeme nomme , ils se rendent. 
Fe TOUS les envoyai tous deux en même temps ; 
Et le combat cessa faute de combattants. 
C'est M cette façon que , pour votre service...» 

SCÈNE IV. 

LE ROT, D. DIÈGUE, D. ROOftiGUE, 
D. ARIAS, D. ALOTÏSE, D. SAliCHE. 

D. ALOVSS. 

SiBE, Chiiai^e vieni vous demander justicft 

lE ftOI. 

La fâcheuse nouvelle! et rimportun devoir ! ^• 
Va , je né la veux pas obliger à te voir. 
Pour tout remerdment £ faut tpie je te chasse : 
Mais , avant que sortir, viens , qm ton roi t'embrasse. 

{ D. Hodrigae rentra. } 
D. DlioVE. 

Chimène le poursuit , et voudroit le sauver. . 

I.E BOI. 

On m'a dît qu'elle l'aime , et je tvs V^iowrar. 
Montrez «a «ni plus tsiflte. 
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SCÈNE V. 

LE roi; D: DIÈGUEi'D.'ARiASrbrSANCHE. 
D. ALONSE, CHIMÈNE, ELVIRE. 

tE ROI. 

Enfin sojez contentSt 
Chîmène, le saccès répond à votre attente. ^ 
Si de nos ennemis Rodrigue a le dessus , 
Il est mort à nos yeux des coups qu'il a reçus ; 
Rendez grâces au ciel qui tous en a vengée. 

( à D. Dii{;iie. ) 

Voyez comme déjà sa couleur est cbangée. 

O. DIÈGUE. 

Mais voyez ^'elle p&me, et d'un amour parfait, 

Dans cette p&moison , sire, admirez reffet 

Sa douleur a trahi ks secrets de son ame, 

Et ne vous permet plus de douter de sa flamme. \ 

CHIMÈNE. 

Quoi ! Rodrigue est donc mort ?. 

LE BOI. 

Non , non , il voit le yoviy 
Et te conserve encore un immuable amour : 
Calme cette douleur qui pour lui s'intéresse. 

CBIMÈNE. 

Sire, on p&me de joie, ainsi que de tristesse : * 
Un excès de plaisir nous rend tout languissants ; 
Et , quand il surprend l'ame, il accable les sens. 

L En CI. 
Tu veux qu'en ta faveur nous croyions l'impossible î 
Cbimène, ta douleur a pariTtrop visible. 
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cbimèhe. 

Eh bien , sire , ajoutez ce comble à mes malheiiHy 
lïommez ma pâmoison l'efiet de mes douleurs : 
Un juste déplaisir à ce point m'a réduite ; 
Son ti^pas déroboit sa tête à ma poursuite ; 
S'il meurt des coups reçus pour le bien du pays , 
Ma Tengeance est perdue et mes desseins trahis : 
Une si belle fin m'est trop injurieuse. 
Je demande sa mort, mais non pas glorieuse , 
Xf on pas dans un éclat qui l'élève si haut , 
Non pas au Ut d'honneur, mais sur un échafaud ; 
Qu'il meure pour mon père, et non pour ta patrie ; 
Que son nom soit taché, sa mémoire flétrie. ^ 

Mourir pour le pays n'est pas un triste sort , 
C'est s'immortaliser par une belle mort 
J'aime donc sa Tictoire , et je le puis sans crime , 
Elle assure l'état , et me rend ma yictime , 
Mais noble, mais fameuse entre tous les guemers, 
Le chef , au lieu de fleurs , couronné de lauriers , 
Et , pour dire en un mot ce que j'en considère , 
Digne d'être iminolée aux mftnes de mon père.... 
Hélas ! à quel espoir me laissé- je emporter \ 
Rodrigue de ma part^n'a rien à redouter. 
Que pourroient contre loi des larmes qu'on méprise? 
Pour lui tout votre empire est un li^u d^ franchise ; 
Lk , sous votre pouvoir, tout loi devient permis ; 
Il triomphe de moi comme des ennemis. 
Dans leur sang répandu la justice étouffée 
Au crime du vainqueur sert d'un nouveau trophée ; 
Noos en doissona la pompe ; et le mépris des lois 
Nous iait suivre son char au milieu de deux rois. 

6. 
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. &B moi.. 

Ma fille, ces transports ont trop de violence. 
Q(iand on rend la justice , on met tout en balance. 
On a tué ton père , il étoit l'agresseur ; 
Et la méine équité lù'ordonne la douceur. 
Avant que d'accuser ce que j'en fais paroftre , 
Consulte bien ton cœur : Rodrigue en est le maître ; 
Et ta flamme en secret rend grâces à ton roi , 
Dont la faveur conserve un tel amant pour toi. 

chimèhe. 

Pour moi , mon ennemi | l'objet de ma eol^ ! 

L'auteur de mes malbeurs ! l'assassin de mon pèr< I ' 

De ma juste poursuite on fait si peu de cas, 

Qu'on nie «roit obliger en ne m'ëcoutant pas. 

Puisque vous refusez la justice à mes larooMs , 

Sire , penoettçz-moi de recoiirir aux armes ; 

C'est par là seuktmeot, qu'il a su m'outrager, 

Et c'est auMÎ par là que je lae dois venger. 

A tous vo» cavaliers yi demande sa tête ; 

Oui , qu'un d'eux me l'apporte , -et je suis sa com^piéte f 

Qu'ils le combattent ) sire ; et , le combat fini , 

J'épouse le vainqueur, si Rodrigue est puni : 

Sous votre autorité souffî-ez qu'on le publie. 

lE aoL 

Cette vieille coutume en ces lieux établie, 
Sous couleur de punir un injuste attentat. 
Des meilleurs combattants aifoiblit un état 7 
Souvent de tel abus le succès déplorable 
Opprime l'innocent , et soutient le coupable: 
7*en dispense Rodrigue ; il m'est trop précieux 
Pour l'exposer aux coups d'un sort capricieux ^ 
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Et quoi qu*ait pu conmiectre an oteor si magnanime , 
Les Maures en lojant ont emporté son ciime. 

Quoi ! sîre , pour lui seul tous renveraez des lois 

Qu'a tu toute la cour observer tant de fois ! 

Que croira votre peuple , et que dira l'envie 

Si sous votre défense il ménage sa vie, 

Et s'en fait un pcëUKte à n^ paroitM pas 

Où tous les gens d'honneur cherchent un beau trépas ? 

De pareilles faveurs temiroient trop sa gloire^ 

Qu'il goûte sans pougir les fruits de sa victoire. 

Le comte eut de l'audace, il l'en a su punir : 

Il l'a fait en brave homme , et le doit soutenir. 

LE ROI. 

Puisque vous le voulez , j'accorde qu'il le fasse : 
Mais d'un guerrier vaincu mille prendroient la place ; 
Et le prix que Chimène au vainqueur a promis 
De tous mes cavaliers feroit ses ennemis : 
L'opposer seul à tous -aevoit trop d'injustice ; 
n suffit qn'uae fois il eotre dans la lice. 
Choisis qui tu voudras , Chimène , et choisis bien ^ 
Mais après ce combat ne demande plus rien. 

N'excusez point par U ceux que son bras étonne ; 
Laissez un diamp ouvert où n'entrera personne. 
Après ce que Rodrigue a fait voir aujourd'hui , , 
Quel courage assez vain s'oseroit prendre à lui? 
Qui se hasarderoit obntre un tel adversaire ? 
Qui seroit ce vaâiast, o« bien œ téméraire ?. 
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D. 8AVCHZ. 

Faites ouvrir le champ : tous voyez Tassaillànt ; 
Je suis ce téméraire , ou plutôt ce vaillanL 

( à Chimène. ) 

Accordez cette grâce à Vardeur qui me presse. 
Madame, vous savez quelle est votre promesse. 

LE ROI. 

Cliimène, remets-tu ta querelle e& sa main ? 

CHiMiirz. 
Sire, )e l'ai promis. 

LE BOI. 

Soyez prêt à demain. 

O. SIÈGUE. 

Non , sire , il ne faut pas différer davantage ; 

On est toujours tout prêt quand on a du courage. 

LE ROI. 

Sortir d'une bataille , et combattre à l'instant t 

D. DliGUE. 

Rodrigue a pris baleine en vous la racentast; 

LE ROI. t 

Du moins une beure ou deux je veux qu'il se délasse. 
Mais de peur qu'en exemple un tel combat ne passe, ■ 
Pour témoigner à tous qu'à regret je permets 
Un sanglant procédé qui ne me plut jamais , 
De moi ni de ma cour il n'aura la présence. 4 

( k n. Aria>. ) 

Vous seul des combattants jugerez la vaillance: 
Ayez soin que tous deux fassent en gens de cœur, 
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Zt , le ccnnbat fini , m'amenez le vainqueur. 
>uel.qu'îl soit, même prix est acquis à sa peine ; 
e le veux de ma main présenter à Chiméne , 
Dt que y pour récompense', il reçoive.sa foi. 

CHIMÈlfE. 

>aoi 1 «ire , m'imposer une si dure loi ! 

LE ROI. 

I^u t'eni plains ; mais ton feu , loin d'avouer ta plainte , 
i Rodrigue est vainqueur, l'accepte sans contrainte, 
liesse de murmurer contre un arrêt si doux ; 
)ui que ce soit des deux, j'en ferai ton i^uju 
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ACTE CINQUIÈME, 
SCÈNE L 

Dr R O D R I G U E , G H I M È N E. 

CHIMÈVÏB. 

V^C70i!Rodrigaey eopleinjourld où te vient cette andactl 
Va, tu me perds d'honneur^ retire-toi, de (prace. 

O. RODRIGUE. 

Je vais mounr, madame , et tous viens en ce lieu , 
Avant le coup mortel , dire un dernier adiea; > 
Mon amour vous le doit, et mon cœur qui soupire 
K'ose sans votre aveu sortir de votre empire. 

CHIMÈVE. 

Tu vas mourir ! 

D. BODRIGXTE. 

Je cours à ces heureux moments 
Qui vont livrer ma vie à vos ressentiments. 

'tu vas mourir ! Don Sanêhe est-il si redoutaUe 
Qu'il donne l'épouvante h ce cœur indomtable ?. 
Qai t'a rendu si foible ? ou qui le rend si fort? 
Rodrigue va combattre , et se croit déjà mort ! 
Celui qui n'a pas craint les Maures , ni mon père, 
Va combattre donSanche, et déjà désespère ! 
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Jiinsi donc au besoin ton /curage s'abat ! 

9. BODRIGUE. 

Je cours à mon supplice , et non pas au combat ; 
£t ma fidèle ardeur sait bien m oter l'envie , 
Quand vous cherchez ma mort , de défendre ma vie. 
J'ai toujours même cœur } mais je n'ai point de bras 
Quand il faut conserver ce qui ne vous plaît pas : 
Et déjà cette nuit m'auroit été mortelle 
Si j'eusse combattu pour ma seule querelle ; 
Mais défendant mon roi , son peuple , et le pays, 
A me défendre mal je les aurois trahis. 
Mon esprit généreux ne hait pas tant la vie , 
Qu*il en veuille sortir par une perfidie : 
Maintenant qu'il s'a§it de mon seul intérêt, ^ 

Vous demandez ma mort, j'en accepte l'arrêt. 
Votre ressentiment choisit la main d'un autre ; 
Je ne mërilois pas de mourir de la vôtre. 
On ne menrerra point en repousser les coups ; 
Je dois plus de respect à qui combat picur vous ; 
Et , ravi de penser que c'est de vous qu'ils viennent , 
Puisque c'est votre honneur que ses armes soutiennent 1 
Je lui vais présenter mon estomac ouveit, 
Adorant en sa main la vôtre qui me perd. ^ 

GHIMÈITE. 

Si d*un triste devoir la juste violence » 

Qui ine fait malffé moi poursuivre ta vaiUanoe , 

Prescrit k ton amour une si forte loi 

Qti'U te rend sans défense à qui combat pour moi ; ' 

En cet aveuglement ne perds pas la mémoire 

Qu'ainsi que de ta vie il y va de ta gloire , 

Et que , dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu , 

Quand on la saura mort, 00 le croira vaincu. 
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L'honneur te fnt plus cber que je ne te suis cbère. 

Puisqu'il trempa tes moins dans le sang de mon père 

Et te fit renoncer, malgré ta pasiion , 

A l'espoir le plus doux de ma ^ssession ; . 

Je t'en vois cependant faire si peu de compte , 

Que sans rendre combat tu veux mi'on te sannoote. | 

Quelle inëgalitë ravale ta vertu ! ' 

Pourquoi ne Tas-tu plus ? ou pourquoi Varoîs-tn ? 

Quoi ! n'es-tu généreux que pour me faire outrage ?. 

S'il ne faut m'offenser , n as-tu point de courage ?i 

Et traites-m mon père avec tant de rigueur, 

Qu'après l'avoir vnincu tu souflfres un vainqueur!) 

ITon , sans vouloir mounr, laisse-moi te poursuivre ^ 

Ei défends ton honneur, si tu ne veux plus vivre. ^■ 



D. BODRIGVK. 



Après la mort du comte , et les Maures dëfaîti , 
Fa|ulroit-il h ma gloire encor d'autres effets ?. 
EUe^wut dëdaigner le soin de me défendre : 
On sait que mon courage ose tout entreprendre , 
Que ma valeur peut tout , et que dessous les deux , 
' Auprès de mon honneur, rien ne m'est précieux. 
Non , non , en ce combat , quoi que vous veuilliex cioirr» 
Rodrigue peut mourir sans hasarder sa gloire , 
Sans qu'on l'ose accuser d'avoir manque de cœur, 
Sans passer pour vaincu , sans souffrir un vaincjneii^^ 
.On dira seulement : « Il adoroit Chimène ;i 
Il n'a pas voulu vivre , et mériter sa haine ^ 
Il a cédé lui-même à la rigueur du sort 
Qui forçoit sa maîtresse à poursuivre sa mort: 
Elle vouloit sa tête ; et son cœur magnanime , 
S'il l'en eût refusée, eut pensé fietire on crime :i 



.p 
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Pour venga: son honneur il perdit son amour ; 
Pour veofier sa maîtr^e il a quitté le jour, 
Préférant, quelque espoir qu'e&tson ame asservie!, 
Son honneur à Cbimène , et Chimène à sa vie. i> 
Ainsi donc vous verrez ma mort en ce combat, 
Loin d'obscurcir ma gloire, en rehausser l'édat ; 
Et cet honneur suivra mon trépas volontaire , 4 
Que tout autre que moi n'eût pu vous satisfaire. 

CHIMÈNE. 

Puisque pour t'empécher d^ courir au trépas 

Ta vie et ton honneur sont de foibles appas , 

Si jamais je t'aimai , cher Rodrigue , en revandie 

Défend»-toi maintenant pour m'ôter à don Sanche. 

Combats pour m'afiranchir d'une condition 

Qui me livre à l'objet de mon aversion. 

Te dirai- je encor plus ? va , songe à ta défense , 

Pour forcer mon devoir, pour m'imposer silence ; 

Et , si tu sens pour moi ton cœur encore épris , 

Sors vainqueur d'un combat dont Chimène est le prix.^ 

Adieu : ce mot lâché me fait rougir de honte. 

SCÈNE II. 

D. RODRIGUE. 

Est-il quelque ennemi qu'à présent je ne domtft? 
ParoisseK , Navarrois , Maures , et Castillans , < 
Et tout ce que l'Espagne a nomri de vaillants ', 
Unissez- vous ensemble , et faites une armée , 
Pour combattre une main de la sorte animée : 
Joignez tous vos efforts contre un espoir si doux ; . 
Pour en venir à bout c'est tro^ peu que de vous. 

7. Corneille. I. "^ 
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SCÈNE m. 

L'infante: 

T'icoiTTEiiÂi-n encor, respect de ma naissaneci 

Qui fais un crime àt mes feux ? 
T'ëcottterai-je , amour , dont la douce puiasanci 
Contre ce fier tyrau fait i-évolter mes vœux ?. 

Pauvre princesse , auquel des deux 

Dois-ttt prêter obéissance ? 
Rodri'^ue, ta valeur te reud digne de moi; 
Mais pour être vaillant tu n'es pas fils de roi. 

Impitoyable sort, dont la rigueur sépare 

Ma gloire d avec mes désirs , 
Est-0 dit que le choix d'une vertu si rare 
Goûte à ma passion de si grands déplaisirs?. 

O deux ! à combien de soupirs 

Faut-il que mon cœur se prépare , 
Si jamais il n'obtient sur un si long tourment 
N! d'éteindre Tamour , ni d'acceptei' Tamant ! 

Mais c'est trop de scrupule , et ma raison s'étonne 

Du mépris d*un si digne cboix : 
Bien qu'aux monarques seuls ma naissance me donne f 
Rodrigue , avec Lonneur je vivrai sous tes lois. 
Après avoir vaincu deux rois - 
Pourrois-tu manquer de couronne ? 
Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagnet 
>e £m-il pas-trop voir sur qui tu dob régner ?i 
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1 est digne de moi , mais il est à Cliimèot i 

Le don qae j'e^ ai fait me uuit. 
Sntre eiix nu père mort sème si peu de bainot 
}ue U devoir du saiig à regret le poursuit: 

Ainsi n'espérons aucun fruit 

De son crime , ui de ma peine , 
Puisque porur me punir le destin a permif 
^ue Tamoar dure môme entre deux eonemlt* 

S C È ]N E I V. 

LIWFANTE, LËONOR. 

l'jhfabts. 
On TÎens-tu , Lfooor ? 

Vous applaudir, mfldçnt. 
Sur le repos qu*enfioL a retrouvé votre anie. 

l'infante. 
D*où viendroit ce repos dans un comble d'ennui? 

L é o N o R. 
Si Tamour vit d'espoir, et s'il meurt avec lui , 
Rodrigue ne peut plus charmer votre courage. 
Vous savez le combat où Chimène l'engage ; 
Puis(pi'il faut qu'il y meure , ou qu'il soit son mari , 
Votre espérance est morte, et votre esprit guéri. 

l'iNFkVTE. 

Àh l 'mil s'en laut encor ! 

îsiovotL» 
Qœ powes-vons pfétendre? 

L'iNFASrVE. 

Mais plnti^t quel espoir me ponnois-m défeftdie ? 
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Si Rodrigtie combat sous ces conditions. 
Pour en rompre l'effet j ai trop d'inventions; 
L'amour, ce doux auteur de mes cmels supplices , 
Aux esprits des amants apprend trop d'artifices. 

t ]é o n o R. 

Pourrez -tous quelque chose , après qu'un père mort 
lï'a pu dans leurs esprits allumer de discord? 
Car Cbimène aisément montre , par sa conduite , 
Que la haine aujourd'hui ne fait pas sa poursuite. 
Elle obtient un combat , et pour son combattant 
C'est le premier offert qu'elle accepte à l'instant : 
Elle n'a point recours à ces main$ généreuses 
Qiie tant d'exploits fameux rendent si glorieuses ; 
Don Sanche lui suffit et mérite son choix , 
Parcequ'il va s'armer pour la première fois ; 
EUe aime en ce duel son peu d'expérience ; 
Comme il est sans renom , elle est sans défiance ; 
Et sa facilite' vous doit bien faire voir 
Qu'elle cherche un combat qui force son devoir , 
Qui livre à son Rodrigue une victoire aisée « 
Et Vautorise enfin à paroitre apaisée. 

i'ikfAnte. 

Je le remarque assez , et toutefois mon cœur 
A l'envi de Chimène adore ce vainqueur. 
A quoi me résoudrai-je , amante infortunée ?, 

A vous ressouvenir de qui vous êtes née : 
Le ciel vous doit un roi , vous aimez un sujet ! 

l'iV FAUTE. 

Mon inclination a bien changé d'objet. 
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le n'aûne plus Rodrigue, lu simple gentilhomme ; 
I^on , ce n'est plus aânst ({Ue mon amour k nomme : 
Si j'aime, c'^st l'auteur de tant de beaux eaqploitt. 
C'est le valeureux Cid, le maître de deux rois. 
Je me vaincrai pourtant , non de peur d'aucun blAmie, 
Mais pour ne troubler pas une si belle flamme ; 
Et, quand pour m'obliger on l'auroit couronné. 
Je ne veux point reprendre uu bien que j'ai donné. 
Puisqu'en un tel combat sa victoire est certaine, 
'Allons encore un coup le donner à Chimène. 
Et toi, qui vob.les traits dont mon cœur est perc^, 
Viens me voir achever comojuB j'ai commencé. 

SCÈNE V/ 

CHIMÈNE ELYIRE. 

CHIMÈNE. 

Elvirk , que je souffre ! et que je suis à plaindre ! 

Je ne sais qu'espérer, et je vois tout à craindre ^ 

Aucun vœu ne m'écbappe où j'ose consentir ; • 

Je ne souhaite rien sans un prompt repentir. 

A deux rivaux pour mdi je fais prendre les armes : 

Le plus heureux succès me coûtera des larmes ^ 

Et quoi qu'en ma faveur en ordonne le sort , 

Mon père est sans vengeance , ou mon amant çst mort. 

EX.TIRZ. 

D'un et d'autre côté je vous vois soulagée : ^ 
Ou vous avez Rodrigue, ou tous êtes vengde ; 
Et quoi que le destin puisse ordonner de vous , 
U soutient votre gloire , et vous donne un époux, 

7-' 
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Quoi ! T^lijef et nw baine, on kien àe ma coIèra> 

L'assastm de Rodrigue , ou celui de non pire-! 

De tous les deax e6%é» ob me domie ud man 

EiMX>r tout-teiat du sang que j'ai lê^pltu cliéri. 

De tous les devx e6féa nioa ame se rebeUe : 

Je crains pins que la mort la fin de ma querelleb- 

AUez , vengeance , amour, qui troubles bms esptks j 

Vous n'ayez point pour moi de douceurs à ce prix. 

Et toi , puissant moteur du destin qui m'outrage , 

Termine ce combat sans aucun avantage, 

Sans faire aucon des deux ni vaincu, m vainqueur ! 

ELVIHE. 

Ce seroit voua traiter avec tvo^ de rigueur. 

Ce combat pour votre ame est un nouveau auppUce y 

S'il vous laisse obligée à demander justice, 

A témoigner toujours ce haut ressentiment , 

Et poursuivre toujours la mortdt votre amant. 

Madame , il vaut bien mieux qœ sa rare vaillance ^ 

Lui couronnant Ir front, vous imposa ôleoee ; 

Que la loi du combat étouffe vos soupirs^ 

Et que le roi vous force à suivre vos désics. 

GHIMÈlïB. 

Quand il sera vainqueur, crois-tu que je me rende? 

Mon devoir est trop fort , et ma perte trop grande ; 

Et ce n'est pas assez pour leur faire la loi , 

Que celle du combat et le vouloir du roi. 

II peut vaincre don Sancfae avec ibrt peu de peina ^ 

AI ais non pas avec lui la gloire de Cbimène } 

Et quoi qu'à sa victoire un monarque ait promia» 

Mon hooneur lui fera miU^ auties fff iiyn vfr 
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ELTIKE. 

•ardez , pour vous punir de cet orgneil étran^ / 
|ae le eiel h la fin ne souflre qu'on tous venge, 
fuoî ! vom voulez encor refuser le bonheur 
)e pouvoir maintenant vous taire avec honneur? 
)ue prétend de devoir, et qu'est-ce qu'il espère? 
.a mort de votre amant vous rendra~t-elle un père ? 
îst-ce trop peu pour vous que d'un eoup de mallieur { 
^aut-il perte sur perte , et douleur sur douleur ? 
Liiez , dans le caprice où votre humeur s'obstine , 
^ous ne méritez pas l'amanf qu'on vous destine; 
2t nous verrons du ciel Téquitable courroux 
^ous laisser, par sa mort, don Sanche pour époux. 

Slvire » c'est assez des peines que j'endure, 
'Se les redouble point par ce funeste aaguile. ^ 
fe veux, si je le puis, les éviter tous deux ; 
>iaon , en ce combat Rodrigue a tous mes voeux : 
!7on qu'une folle ardeur de son côté me penche ; 
tf ais , s'il étoit vaincu , je serois à dos Sanche : 
Cette appréhension fiiit naître mon souhait . . . 
}4e yois-ie , malheureuse l Elvire , eta est fait* 

SCÈNE Y ï." 

B. SilRGHE, CHIMÈNB, EL VI RE. 
U An A M E , à vos genoux j'apporte cette ép^e. . . . 

CBIMÈNE. 

Quoi ! du MBg de RodrigiM €n0(MF.|ottie tveiBpéftl 
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Perfide , oses-ta bien te montrer à mes yeux , 
Apr(;s m'avoir été ce que j'aimois le mieux ? 
Éclate , mon amour, tu n'as plus rien à craindre; 
Mon père est satisfait , cesse de te contraindre ^ 
Un même coup a mis ma gloire en sûreté i 
Mon ame au désespoir, ma flamme en liberté. 

D. SJkSCHE. 

D'un esprit plus rassis. . . . 

CBIMÈNE. 

Tu me parles encore, 
Exécrable assassin d'un héros que j'adore! 
Va, tu l'as pris en traître ; un guerrier si vaillant 
fi*etit jamais succombe' sous un tel assaillant. 
N'espère rien de moi , tu ne m'as point servie ; 
Et , croyant me venger , tu m'as été la vie. 

D. SAirCHE. 

Étrange impression qui , loin ^e m'écouter. . . ; 

CBIHiVE. 

Veux-tu que de,sa mort je t'écoute vanter, 
Que j'entende à loi&ir avec quelle insolence 
Tu peindra* son malheui*» mon cfinaç, et ta vaillant? 

S C È N E V 1 1. 

LE ROI, D. DIÈGUE, D. ARIAS, D. SANCHE, 
D. ALONSE , CHIMÈNE , ELVIRE. 

CHIMtHE. 

SiKE, il n'est plus besoin de vous dissimuler 
Ce que tous mes effi>rts ne vous ont pu celer. . 
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'aimoîs , vous l'ayez su ; mais , pour venger mon père , 

'ai bien Tonlu proscrire une tête si chère : 

''otre majesté, sire, elle-même a pu voir 

ioniine )'ai fait céder mon amour au devoir. 

ïufin Rodrigue est mort, et sa mort m'a changée 

)'implacable ennemie .en amante affligée. 

*ai dû cette vengeance à qui m'a mise au jour, 

Ix je dois maintenant ces pleurs à mon amour. 

!)on Sancfae m'a perdue en prenant ma défense ^ 

Zx du bras qui me perd je suis la récompense ! 

>ire , si la pitié peut émouvoir un roi , 

L)e grâce , révoquez une si dure loi ; 

Pour prix d'une victoire où je perds ce que j'aime, 

Fc lui laisse mon bien ; qu'il me laisse à moi-même 4 

^u'en un cloître sacré je pleure incessamment, 

Iusqa*au dernier soupir, mon père et mon amant. 

Enfin elle aime , sire , et ne croit plus un crime 
D'avouer par sa bouche un amour légitime. 

LZ BOI. 

Chimène , sors d erreur, ton amant n'est pas mort ; 
Et don Sanche vaincu t'a fait un faux rapport. 

D. SANCHE. 

Sire , un peu trop d'ardeur malgré moi l'a déçue : 

Je venois du combat lui raconter l'issue. 

Ce généreux guerrier dont son cœur est charmé , 

(( Ne crains rien, m'a-t-il dit quand il m'a désarmé , 

Je laisserois plutôt la victoire incertaine 

Que de répandre un sang hasardé pour Chimène ; 

I^lais puisque mon devoir m'appelle auprès du roi , ' 

Va de notre comba^ l'entretenir pour moi, 
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De la part du vainqueur lui porter ton éjpé^* 9 
Sire I j'y suis venu : cet objet l'a trompée ; 
Elle m'a cru vainqueur, me voyant de retour;; 
Et soudain sa colère a traU son amour 
Avec tau( de transport et tant d'impatience « 
Que je n'ai pu gaguer un moment d'audience^ 
Pour moi , bien que vaincu, je me répute beureiut; 
Et, malgré l'intérêt de mou cœur amourewxi 
Perdant infiniment , j'aime encor v^ défaite , 
Qui fait le \t^u awxès d'une amour si pacfaiLt. 

Ma fine , il ne faut point rougir d'un si beau fén , 

Ni chercber les moyens d'en faire un désaveu :. 

Une louable bonté en vain t'en sollicite ; 

Ta gloire est dégagée et ton devoir est quitte ; 

Ton père est satisfait , et c'étoit le venger 

Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger. 

Tu vois comme le ciel autrement en dispose^ 

Ayant tant fait pour lui , £ûs pour toi «yuelquie eboM: 

Et ne sois point rebelle à mon commandement , 

Qui te donne un époux aimé si chèrement. 

SCÈNE VIII. 

le roi, d. dïègue, d. arïas,'d. rodrigue, 
d. alonse, d. sanche, l'infante, 
chïmènï:, léonor, elvirk 

l'ibeaktk. 

SicBc tea pleura, Cbimène, et irfççi» «an» tristesse 
Ce généreux vainquejor dea naima do la princesse. 
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o. AODniauz. 

Fe TOUS oSenaev point , sire , m , devant toiU| 
Tn respect amonreux me jette h ses geuoux. 

Je ne Tiens point id demander ma conquête; 
îe viens tout de nouveau vous apporter ma tête, 'i 
Ifadame ; mon amour n'emplofra point pour moi , 
Si la loi du combat , ni le vouloir du roi. 
>i tout ce qui s'est fait est trop peu pour un père , 
Dites par quels moyens il vous faut satisfaire. 
Paut-il combattre eucor mille et mille rivaux, 
aux deux bouts de la terre étendre mes travaux, 
Forcer mot seul un camp , mettre en ftiite une aimée ,. 
Des héros £Jiuleux passer la renommée ? 
Si mon crime par là se peut en6n laver, 
l'ose tout entreprendre , et pois tout achever : 
Mais si ce fier honneur, toujours inexorable, 
Ne se peut apaiser sans la mort du coupable , 
n'armez plus contre moi le pouvoir des humains ; 
Ha tête est. à vos pieds , venges-vous par vos mains ; 
Vos mÛBs seules ont droit de vaincre un invincible ; 
Prenez une vengeance & tout autre impossible» 
Mais du moins que ma mort suflise à me pOnîr : 
Ne me bannissez point de votre souvenir ; 
Et, puisque mon trépas conserve votre gloiM, 
Pour vous en revancher conservez ma mémoire ,* 
Et dites quelquefiiis , en songeant à moii sort : 
S'il ne m'avoit aimée , il ne serait pas mort. 

CHiutNE. 

Kelève-toi , Rodrigue. Il faut l'avouer, sire, 
lion amour a paru , je ne m'en puis dédim» 
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Rodrigue a des vertus que je ne puis haïr ; 
Et TOUS êtes mon roi, )s vous dois obéir. 
Mais , à quoi que déjà vous m'ayez condamoée , 
Pourrez vous à vos jeux souffrir cet hyménëe? 
Et quand de mon devoir vous voulez cet efibrt, 
Toute votre justice en est-elle d'accord? 
Si Rodrigue à 1 état devient si nécessaire , ' 
De ce qu'il fait pour vous doîs-je être le salaire, 
Et me livrer moi-même au reprodie éternel 
D'avoir trempé mes mains dans le sang paternel ? 



LE ROI. 



Le temps assez souvent a rendu l^tiaie 
Ce qui sembloit d'abord ne se pouvoir sans crimes 
Rodrigue t'a gagnée , et tu dois être à lui. 
Mais , quoique sa valeur t'ait conquise aujourd'hui. 
n faudroit que je fussa ennemi de ta gloire 
Pour lui donner sitôt le prix de sa victoire. 
Cet hymen différé ne rompt point \me loi 
Qui , sans marquer de temps , lui destine ta foL 
Prends un an , si tu veux , pour essuyer tes larmes. 
Rodrigue , cependant, il faut prendre les armes. 
Après avoir vaincu- les Maures sur nos bords , 
Renversé leurs desseins , repoussé leurs efibrts , 
Va jusqu'en leur pays leur reporter la guerre , 
Commvider mon armée , et ravager leur terre. 
A ce seul nom de Cid ils tomberont d'effroi ; 
Ûs t'ont nommé seigneur, et te voudront pour roL 
Mais , parmi tes hauts faits , sois-lui toujours ûdèle : 
Reviens-en , sll se peut , encor plus digne d'elle ; 
Et par tes grands exploits fais-toi si bien priseTi 
Qu'il Jlui soit glorieux alors de t'épouscr. 
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D. BODRIGUE. 

'auT posséder Cbimène, et pour votre senrioe, 
^ae peat--on m'ordonner que mon bras n'accomplisse? 
hiol qu'absent de ses yeux il me faille endurer, 
lire y ce m'est trop d'heur de pouvoir espérer. 

LE aOL 
espère en ton courage , espère en ma promesse ; 
^t possédant déjk le cœur de ta maîtresse , 
?our vaincre uo point dlionneurqui combat contre toi| 
Liaisse faire le temps, ta vaillance, et ton roi. 4 



ris DU ciDb 



p,_ Corneille r,j 8 



HORACE, 

■RAGÉDIE EN CINQ ACTES. 



1639'; 



• f 



ÉPITRE DÉDICATOIRE 



A MONSEIGNEUR LE CARDmAi; 



DUC DE RICHELIEU. 



IVl o n s E I 



« K £ U K , 



Je n'aurois jamais eu la témérité de présenter à 
TOtre éminence c*e mauvais portrait d'Horacç , si je 
n eusse considéré qu'après tant de bienfaits * que 

* Ce mot tttvtktTS fait voir que le cardinal de 
Richelieu savait récompenser en prenL-er ministre ce 
même laXéni ^*il avait persécuté dans l'autevr du Gid. 

8 
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I ai reçus cl'elle, le silence oà mon~re^ct nt 
retenu jusqu'à pr&ent passeroit pour iagratitnde, 
'et que, quelque juste défiance que j'aie de moi 
^Irarail^ je dois ayoir encore plus de confiance ei 
TOtre bonté. C'est d'elle que je tiens tout ce qat je 
suis; et ce n'est pas sans rougir que /pour toott 
reconnoissance, je vous fais un présent si peu digue 
tie TOUS , et si peu proportionné à ce que je yoos 
dois. Mais dans cette confusion, qui m'est commaoe 
iayec^tous ceux qui écrivent,* j'ai cet ayantage, 
^qu'on' ne peut sans quelque injustice condamner 
mon choix, et que ce généreux Romain, qne je 
mets aux pieds de rotre émînence ] eût pu paroitit 
;deyant elle avec moins de honte si les forces de 
l'artisan eussent répondu à la dignité de la ma- 
tière : j'en ai pour garant l'auteur dont je l'ai tirée,' 
qui commence à décrire cette fameuse hbtoire par 
ce glorieux élogey« 'qu'il n'j a presque ancaoe 
chose plus noble dans toute l'antiquité ». Je yoa- 
drois que ce qu'il a dit de l'action se pût dire delà 
peinture que j'en ai faite ^ non pour en tirer pl« 
de yaaité, mais'seolement jpour vous offrir quekpK 
chose ujn peu moins indigne de vous être offert. U 
sujet étoit capable de plus de péages s'il eût éti 
iiratté d'wôie nain plus savante ; nais du moins il i 
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wqu de là mieniie toute» celles qu'elle etoît capable 
de lui dosuier» et,<{a'oii pouvait r^itoanablemeiifi 
attendre d'une muse de provittce*, qui, n'étant pat 
aaaes heureuae pour jouir souTent des regards de 
Yotve émineBce, n'a pas les mêmes lumières à se 
ieonduire qu'ont celles qnie^ont continuellement 
éclairéea. Et certes, H0KsziairEii:B , ce chaagemenc 
▼isible qa'on remarque en mesosvrages depuis que 
j'ai l'honneur d'être ^* à yotre éminence, qu'est-ce 



^ Corneille demeurait k Rouen , et ne yenaît k Paris 
que pour y faire Jouer ses pièces, dont 3 tirait un pro- 
6t qui ne répondait point du tout à leur gloire, et à 
l'utilité dont elles ^ieiit «uz oomédisas. 

** Je ne sais ce qu'on doit entendre par ces mots , 
ÊTRE À TOTRE lÎMiKEiTCE. Le cardinri de Richelieu 
faisait au grand Cîomeille une pension de cinq cents 
écus , non pa» au nom du roi , mais de ses propres de* 
mers. Cria ne se pratiquerait pas aujourd'hui : peu de 
^Bs de lettres voudraient accepter une pension d'un 
autre que de sa majesté, ou d'un prince. Mais il faut 
considérer que le cardinal de Richelieu était roi en quel-, 
que &çon; il en arait la puissance et l'appareiL 

Cependant une pensiob de cinq cen^ écnsi que le 
(rand Corneille fiit réduit k Kecevoiri ne paxaSt pas un 
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antra ohoie qu'an effet des grandes idées qn^e/M 
m'inspire 'qnand elle daigne souffrir que je laî 
rende mes devoirs? et à quoi peut-on attribuer ce 
qui s'j mêle de mauTais qu'aux teintures grossières 
que je reprends quand je demeure abandonné à 
ma propre £oiblesse?,|ifaut, MoirsEiGNEua, que ton» 
ceux qui donnent leurs yeilles au tbéâtre publient 
hautement ayec moi que nous tous ayons deax 
obligations très signalées : l'une, d'avoir ennobli * 
le but de l'art ] l'autre , de noi^s en avoir facilits 



titre si^ant pour qu'il dît, ÏAi l'HOVirEua n'âxat 
A voTAE iMiamcê. 

^ Cette pbrase est assez remarquable : ou elle est 
une ironie , ou elle est une flatterie qui semble jDontre- 
dire le caractère qu'on attribue à Corneille. H. est évi- 
dent qu'il ne croyait pas que l'ennemi du Cid et le 
protecteur de ses ennemis eût un goût si sûr. Il était 
mécontent du cardinal, et il le loue. Jugeons de tes 
yrais sentiments par le sonnet ftmeox qu'il fit après li 
mort de Louis XIIL 

Soas ce marbre repose un monarque lani vice, 
Dont la teule bontiS déplut aux bons François ^ 
Ses erreurs, ses écarts , vinrent d'nn manvaîs ellotx, 
Uont il fut trop loégnempt innocemment complIe«.i 
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connoîsâanees. Vous avez ennobli le but de 
rt , puisqu'au lieu de celui de plaire au peuple 
e nous prescrivent nos maîtres , et dont les deux 
1.5 honnêtes gens de leur siècle, Scipion et Lélie, 
t autrefois protesté de se contenter, vous nous 
az donné celui de vous plaire et de vous divertir, 
qu'ainsi nous ne rendons pas un petit service à 
tat, puisque, contribuant à vos divertissements, 
tus contribuons à l'entretien d*une santé qui lui 
t si précieuse et si nécessaire. Vous nous en avez 

L'ambition, l'orgueil, la baiae, Tavarice, 
Armée de son ponvoir, nous donnèrent des lois j 
Et , bien qu'il fAt en soi le plus juste des roia,- 
Son rigne fut tonjonis celai de l'ininstlce. 

Fier vainqueur an dehors, vil esclave en sa conr^ 
Son tyran et le nAtre à peine perd le jour, 
Que jusque dans sa tombe il le force k le suivre :. 

Ce, par cet ascendant ses projets confondus/ 
Après trente-trois ans sur le trône perdus. 
Commençant à régner, il a cessé de vivre. 

Le sonnet a des beauté. Mais avouons que ce n'était 
as à un pensionnaire du cardinal à le faire, et qu'il 
te faUait ni lui prodiguer tant de louanges pendant sa 
îe, ni l'outrager après sa mort. 
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facilité !«• eonnoissancef , puisque nonfl n'aTOoi 
plus besoin d'entie étade pour les acquérir ip4 
d'attacher nos jeux sur TOtre émineace quand eiM 
honore de sa présence et de son attention le récit 
de nos poèmes. C'est là que , lisant sur son visage 
ce qui lui plait et ce qui ne lui plaît pas , nous 
nous instruisons avec certitude de ce qui est bon et 
de ce qui est mauvais, et tirons des règles infail- 
libles de ce qu'il faut suivre et de ce qa'il faut 
éviter : c'est là que j'ai souvent appris en deui' 
heures ce que mes livres n'eussent pu m'apprendre 
en dix ans : c'est là que j'ai puisé ce qui m*a valu 
l'applaudissement du public : et c'est là qu'avec 
votre faveur j'espère puiser assez pour être an joari 
une œuvre digne de vos mains. Ne trouves donc 
pas mauvais , monseigneua , que pour vous remer* 
cier de ce que j'ai de réputation , dont je vous suis 
entièrement redevable , j'emprunte quatre vers 
d'un autre Horace que celui que je vous présente, 
et que je vous exprime par eux les plus véritables^ 
sentiments de mon ame.: 



Tctum muneris hoc tui est, 
Qugd monstror digito prastereanbun 

Scsva Hoa le^s Àarirax : 
Qabà spiro et placée, si placée, tuum eaL 
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Je n'ajouterai qu'une vérité à celIe-c^, en vous 
ppliant de croire cjue ^e suit et ferai toute ma 
i très passionnéinent * ^ 

MoVSEiaiTEVBy 

de votre éminence 



lé très humble, très obéissant» 
et très fidèle serviteui « . 

P. ConirEii.i.x.: 



* Cette expression PAssiOHiriéMEHT montre conibien 
tt dépend des usages. Je sois PAssiOHM^MEifT est 
jourdliui la formule dont les supérieurs se servent 
^ les inférieurs. Les Romains ni les Grecs ne oon-; 
vent jamais ce protocole de la vanité : il a toujours 
^gë parmi nous. Celui qui fait cette remarque est le 
emier qui ait supprimé les formules dans les épitres 
iuicatoires de ce genre ; et on commence à s'en abste- 
r. Ces épitres, en effet, étant souvent des ouvrages 
^naés, ne doivent point finie comme une lettre 
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HORACE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE 1/ 

SABINE, JULIE, 

SABI5E. 

PPRO uvEZ ma foiblesse , et soufii-ez ma douleur ; 
Elle n'est que trop juste en un si grand malheur: 
Si près de voir sur soi fi)ndre de tels Orages , ^ 
L'ébranlement sied bien aux plus fermes courages ; 
Et l'esprit le plus mâle et le moins abattu 
Ne sauroit sans desordre exercer sa vertu. 
Quoique le mien s'étonne k ces rudes alarmes , 
Le trouble de mon cœur ne peut rien sur mes larmes , ^ 
Et , parmi les soupirs qu'il pousse vers les cieux , 
Ma constance du moins règne encor sur mc^ yeux : 
Quand on arrête là les de'plaisirs d'une ame , 4 
Si l'on fait moins qu'un homme^on fait plus qu'une femino j ^ 
Commander à ses pleurs en cette extrémité. 
C'est montrer , pour le sexe, assez de fermeté. . 

p. Corneille. I. 9 
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JtTLIZ. 

C'en est jpeut-étre assez pour une ame coismume, 

Qui du moindre péril se fait uneinfoitmie : 

Mais de cette foîblesse un ^rand cœur est honteux 7 

Il ose espérer tout dans un succès douteux. 

t.es deux camps sont rangés au pied de nos murailles; 

Mais Rome ignore encor comme on perd des batailles. 

Loin de tremUer pour elle , il loi faut applauifir : ' 

Puisqu'elle va combattre , elle va s'agrandir. 

Bannissez , bannissez une frayeur si vaine , 

Et concevez des vceux dignes d'une Romaine; 

SABINE. 

Je suis Romaine , bâas ! puisqu'Horace est Romain ; ^ 
J'en ai reçu le titre en recevant sa main : 
Mais ce nceud me tiendroit en esclave enchaînée, 
S'il m'empéchoit de voir eu quels lieux je suis née. 
Albe , où i'ai commencé de respirer le jour , 
Albe , mon cher pays , et mon premier amour , 7 
Lorsqu*en£re nous et toi je vois la guerre ouverte, 
Je crains notre vicpire autant que notre perte. 
Rome , si tu te flaîns que c'est là te trahir, 
Fais-toi des ennemis que je puisse haïr: ^ 
Quand je vois de tes murs leur armée et la n^tre , 
Mes trois frères .dans l'une , et mon mari àxoê i'autni, 
Puis-je former des voeux et sans impiété 
ÈnpQrtuner le ciel pour ta félicité ? 
Je sais que ton état , encore en sa naissance , 
Ne sauroit, sans la -guenre, affermir sa puissance; 
Je sais qu'il doit s'accroître, et que tes gnmds destîos 
N« le borneront pas chez les peuples latins } 
Que les dieux t'ont promis l'empiie de la terre , 
Et que tu a'en peux voir l'effet que par U 'guette : 
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icn loîtt de m'oppoeer à cMte noble ardeur 
ai suit l'arrêt des dieux et court à ta grandatr, 
i Toudrois dëjà voir tes troupes couronnées 
i*un pBB ▼ictcnrieux franckir les Pyrënëes. 
a jusqu'en l'orient pousser tes bat&illons ; 
a tur les bords du Rhin planter tes pavillons; 
'dis trembler sous tes pas les colonnes d'Hc9t:ule : 
lais respecte une ville à qui tu dois Romule. 
Dgrate , souviens-toi que du sang de ses rois 
u tiens ton noni, tes murs, et tes premières lois, 
kibe est ton origine ; arrête , et considère 
^ue tu portes le fer dans le sein de ta mère, 
roume ailleurs les eflbrts de tes bras triomphants £ 
>s joie éclatera dans l'heur de ses enfants ; 9 
Et , se laissant ravir & l'amour maternelle , ■ * 
Ses vGQux seront pour toi , si tu n'es plus contre elle; 

JULIE. 

Ce discours me surprend , vu que , depuis le temps ■ h 
^u'on a contre son peuple armé||ios combattants, 
le vous ai vu pour elle autant d'indifférence. 
Que si d'un sang romain vous aviez fl-is naissance. 
J'admirois la vertu qui réduisoit en ^us 
Vos pins ehers intérêts à ceux de votre époux ; 
Et je vous consolois au milieu de vos fdaintes, 
Comme si notre Rome eût fhit toutes vos craintes. "^ * 

SABINE. 

Tant qu'on ne sVst choqué qu'en de légers combats , 
Trop foibles pouf jeter un des partis k bas , ' ^ 
Tant qu'un espoir de paix a pu flatter ma peine , 
Oui y i'ai fait vanité d'être toute Romaine. 
Si j'ai vu Rome heureuse avec quelque regret, 
Sotidain j'ai condamné œ mouvement secret; 
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Et si j'ai rcMcntî, dans ses destins contraires , '4 

Quelque maligne joie en faveur de mes frères , 

Soudain , pour l'étouffer rappelant ma raison , 

J'ai pleure quand la gloire entroit dans leur maison. 

M& aigourd'hui qu'il faut que Tune ou l'autre tombe, 

Qu'Alhe devf^ne esclave , ou que Rome succombe, 

Et qu'après la bataille il ne demeure plus 

ni d'obstacle aux vainqueurs, ni d'espoir aux vaincus, 

J'aurois pour mon pays une cmelle haine, > 5 

Si je pouvois encore être toute Romaine , 

Et si je demandois votre triomphe aux dieux , 

Au prix de tant de sang qui m'est si précieux. 

Je m'attache un peu moins aux intérêts d'un homme; 

Je ne suis point pour Albe , et ne suis plus pour Rome; 

Je crains pour l'une et l'autre en ce dernier effort, 

Et serai du parti qu'affligera le sort. 

Égale à tous les deux jusques à la victoire, '^ 

Je prendrai part aux maux sans en prendre à la gloire; 

Et je garde , au milieu do tant d'âpres rigueurs , >7 

Mes larmes aux vaincus, et ma haine aux vaiuqueun. 



inci 



lULIE. 



Qu'on voit naître souvent, de pareilles traverses, '^ 
En des esprits divers , des passions diverses ! 
Et qu'à nos yeux Camille agit bien autrement ! 
Sou frère est votre époux , le vôtre est son amant i 
Mais elle voit d'un œil bien différent du vôtre 
Son sang dans une armée et son amour dans l'autre. 
Lorsque vous conserviez un esprit tout romain ,>9 
Le sien irrésolu , le sien tout incertain , 
De la moindre mêlée appréhendoit l'orage , 
De tous les deux partis détestoit l'avantage. 



\ 
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in malbenT des vaincus donnoit toujours ses pleun, 
il Doornssoit ainsi d'éternelles douleurs, 
i^s bier, quand elle sut qu'on »\oit pris )oumée, *^ 
Il qu'enfin la bataille alloit être doatie'e , 
Jne soudaine joie ëdiitant sur son front .... 

SABINE. 

ih ! que je crains, Julie, un changement si prompt I 
lier dans sa belle humeur elle entretint Valère ; ^i 
?our ce rival , sans doute , elle quitte mon frère j ^a 
)on esprit , ébranle par les objets présents , '^ 
He trouve point d'absent aimable après deux ans. 
Hais excusez l'ardeur d'une amour fraternelle ; 
Le soin que j'ai de lui me fait craindre tout d'elle : 
fe forme des soupçons d'un trop léger sujet. ^4 
Près d'un jour si funeste dn change p(m d'objet , 
Les âmes rarement sont de nouveau blessées ; 
Et dans un si grand trouble on a d'autres pensées i 
Mais on n'a pas aussi de si doux entretiens, '^ 
Ni de contentements qui soient pareils aux siens. 

JULIE. i 

Les <:auses , comme à vous , m'en semblent fort obscures; 
Je ne me satisfais d'aucunes conjectures. 
C'est assez de constance en un si grand danger 
Que de le voir, l'attendre, et ne point s'affliger; 
Mais certes c'en est trop d'aller jusqu'à la joie. 

SABINE. 

Voyez qu'un bon g^nie à propos nous l'envoie. ^^ 
Essayez sur ce point à la faire parler ; '7 
Elle vous aime assez pour ne vous rien celer. 
Je vous laisse. 
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SCÈNE II. 

CAMILLE» SABINE; JULIE. 

Ma sœur, entretenez JuHe : * 
Sr'ai honte de montrer tant de méUnoolie ; 
Et mon coeur, accablé de mille déplaisirs^ ^ 
Clierche la solitude à cacher ses soupirs^ 

SCÈNE IIL 

CAMILLE, JULIE. 

CAMILLE. 

Qu'elle a tort de vouloir que je vous entrotioime I *■ 
Croit-elle ma douleur moins vive que la sienne , 
Et que , plus insensible à de si grands malheurs , 
A mes tristes discours je mêle moins de pleurs ? 
De pareilles frayeursuion ame est olanaée ; 
Comme elle je perdrai dans l'une et l'autre armée. 
Je verrai mon amant , mon plus unique bieit , ^ 
Mourir pour son pays , ou détruire le mien , 
Et cet objet d'amour devenir, pour ma peiue , 
Digne de met soupirs , ou digne de ma haine. 
Hélas! 

IULIE. 

Elle est pourtant plus à plaindre que vous. 
On peut changer d'amant^ mais non changer d'époux. ^ 
Oubliez Curiace , et recevez Y alère : 
Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire, 
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ous serez toute nôtre ; et votre esprit remis 4 
^aura plus rien k perdre au camp des enniemû. 

CAMILLE. 

onnez-moi des conseils qui soient plus légitimes , 
t plaignez nies malheurs sans m'ordonner des crimes, 
noiqu'à peine à mes maux je puisse résister, 
aime mieux les sdùârir que de les mériter. 

JCLIE. 

ixoi ! vous appelez crime un change raisonnable ? 

CAMILLE. 

uoi ! le manque de foi vuus semble pardonnable ? 

IULIE. 

avers nn ennemi qui peut nous obligier? 

CA.MIX.LE. . 

*iin serment solennel qui peut nous dégager ? 

JULIE. 

ous. déguisez en vain une chose trop claire. 
• vous vis encort hier entretenir Valère; 
t Taocaeil gracieux qu'il recevoit de Vous 
ui permet de noutrir un espoir assex doux. 

CAMILLE. 

je l'entretins hier et lui fis bon visage , ' 

en imiaginez rien qu'à son désavantage ; ^ 

e mon contentement un autre étoit Tobjet; 

ais pour sortir d'erreur saehez-en le sujet ; 

I garde à Curiace une amitié trop pure 

3ur souffrir plus long-temps qu'on m'estime parjure. 

vous souvient qu'à peine on voyoit de sa sGeiu* 7 

ïT un heureux hymen mon frère possesseur, 

uand , pour comble de joie , il obtint de mon père 

Lie de ses chastes feux je sems le aoUiiie. 
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Ce jour notïs fut propice et funeste à la fois ; 

Unissant nos maisons , il désunit nos rois ; 

IJn même instant conclut notre hymen et la guerre , 

Fit naître notre espoir, et le jeta par terre , ^ 

lïous dta tout sitôt qu'il nous eut tout promis ; 

Et , nous faisant amants , il nous fit ennemis. 

Comliien nos déplaisirs parurent lors extrêmes ! 

Combien contre le ciel il Tomit de blasphèmes S 

Et ccnntnen de ruisseaux coulèrent de mes yeux ! 

Je ne vous le dis point , vous vîtes nos adieux ; 

Vous avez vu depuis les troubles de mon ame : 

Vous savez pour la paix quels vœux a faits ma flamme t 

Et quels pleurs j'ai versés à chaque événement. 

Tantôt pour mon pays, tantôt pour mon amant. 

Enfin mon désespoir , parmi ces longs obstacles , 

M'a fait avoir recours à la voix des oracles. 

Écoutez si celui qui me fut hier rendu 

Eut droit de rassurer mon esprit éperdu. 

Ce Grec si renommé qui depuis tant d'années 

Au pied de l'Aventin prédit nos destinées, 

Lui qu'Apollon jamais n'a fait parler à faux , t> 

Me promit par ces vers la fin de mes travaux : 

« Albe et Rome demain prendront une autre face ; '* 

Tes voeux sont exauces , elles auront la paix ; 

Et tu seras unie avec ton Curiace , 

Sans qu'aucim mauvais sort t'en sépare jaonais. i* 

Je pris sur cet oracle une entière assiu'ance ; 

Et, comme le succès passoit mon espérance , 

J'abandonnai mon ame à des ravissements 

Qui passoient les transports des plus heureux amant». 

Jugez de leur excès : je rencontrai Yalère , 

Et, contre sa coutume, il ne put me d^laire; 
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ne parla cTamour sans me donner d'ennui : ' ^ 
ne m'aperças pas que je parlois k lui ; 
oe lui pus montrer de mépris ni de glace : 
ut ce que je voyois me sembloit Coriace ; 
ut ce qu on me disoit me parloit de ses feux j; 
ut ce que je disois l'assuroit de mes vœux. 

conibat général aujourd'hui se hasarde ; 
n sus hier la nouvelle , et je n'y pris pas garde : '* 
m. esprit rejeCoit ces funestes objets , 
tarmé des doux peusers d'hymen et de la paix. 

nuit a dissipé des erreurs si charmantes : 
lie songes affreux , mille images sanglantes , 
1 plutôt mille amas de carnage et d'horreur, 
ont arraché ma joie, et rendu ma terreur: 
d vu du sang , des morts , et n'ai rien vu de suite ; ' ' 
1 spectre en paroissant prenoit soudain la fuite ; 

s'effaçoient l'un Vautre ; et chaque illusion 
idoubloit mon effroi par sa conliision. 

JULIE. 

est en contraire sébs qu'un songe s'interprète. '4 

' CAMILLE. 

le dois croire ainsi , puisque je le souhaite ; 

lis je me trouve enfin, malgré tous mes souhaits, 

i jour d'une bataille , et non pas d'une paix. 

JULIE. 

r là finit la guerre , et la paix lui succède. 

CAMILLE. 

ire ^ jamais le mal s'il y faut ce remède ! 

it que Rome y 8uccoml)e, ou qu'AIbe ait le dessous, ' ^ 

ler amant, n'attends plus d'être un jour mon époux ; 



ie6 HORACE. 

Jamais , jamaifl M nom ne sera peur ua kMim« 

Qui soit ou le vainqueur on VcsclaTe de Renw. 

Mais quel objet nouveau se présente ea ces Ucox? 
Est-ce toi , Curiace ? en croirai-je nies jeux 7. 

SCÈNE IV. 

CURIACE, CAMILLE, JULIE. 

CUBIACE. 

N'en doutez point, Camille ; et revoyez un homme ' 
Qui n'est ni le vainqumr ni lesciave de Rome : 
Cessez d'appréhender de voir rougir mes mains ^ 
Du poids honteux des fers , ou du sang des Romains. 
J'ai cru que vous aimiez assez Rome et la gloire 
Pour mépriser ma chaîne et haïr ma victoire , 
Et comme également en cette extrémité 
Je craiguois la victoire et la captivité .... 

CAMILLE. 

Curiace , il suffît , je devine le reste : 

Tu fuis une bataille à tes vceux si funeste ; ^ 

Et ton oceur, tout à moi , pour ne me perdre pat i 

Dérobe à ton pays le secoues de ton bras. 

Qu^n autre considère ici ta renommée , 4 

Et te blâme , s'il veut , de m'avoir trop aimée , 

Ce n'est point > Camille h t'en mésestimer ; 

Plus ton amour paroit , plus elle doit t'aimer ; 

Et, si tu dois beaucoup aux lieux qui t'ont vu naître • 

Plus m quittes pour moi , plus m le fais paroitre. 

Mais as-tu vu mon père ? et peut-il endurer ^ I 

Qu'ainsi dans* sa maison tu t'oses retirer? 
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i prëf)ère-t-U |»oint l'état à sa fainiHe ? - 
; regarde-t-il poifit Rome plus que sa illle ? 
ifin notre bonheur est-il bien atTermi ? 
a-t-il vu comme gondre) ou bien comme ennemi? 

CVBIAGS. 

m'a vtt comme gendre , avec tifte tendresse 
li tëmoi^oit a«sez une entière alcgresse ; 
ïis il ne m'a point vu , par une trahison , 
digne de l'honneur d'entrer dans sa maison, 
n'abandonne point l'intérêt de ma vilie ; 
lime encor mon honneur en adorant Camille, 
int qu a duré la guerre , on m'a vu constammeût 
issi bon dtojen que véritalile amaut. 
Albe avec mon amour j'accordois la quereUe ; 
soupirois pour vous en combattant pour elle f 
y s'il falloit encor que l'on eh vint aux coups y 
combattrois poiu- elle en soupirant pour vous, 
li f malgré les désirs de mon ame charmée , 
la guerre durait je serais dans Tarmëe : 
»t la paix qui chez vous me donne un libre accès , 
paix à qui nos feux doivent ce beau succès. 

CAMILLE. 

paix ! Et k awyen de croire un tel miracle ?. 

JULIE. 

mille , pour le moins croyez-en votre oracle ; * 
sachons pleinement par quels heureux efibts 
leure d'une bataille a produit cette paix. 

CU&IACE. 

luroit-on jamais cm ? D^k las deux armée; , 
me ^ale chaleur an «trabat anitoéejs , 



à 



no8 HORiCE. 

Ser menaçoient des yeiix , et , marchant fièrement , 
lï'attendoieot ) pour donner, que le commandement, 
Qiaod notre dictateur élevant les rangs s'avance, 
demande & votre prince un moment de silence ; 
Et l'ayant obtenu : « Que faisons-nous , Romains ? 
Dit-îl ; et quel démon nous fait venir aux mains ? 7i 
SoulTroas que la raison éclaire enfin nos âmes : 
Nous sommes vos voisins , nos filles sont vos femmes, 
Et l'hymen nous a joints par tant et tant de noeuds, 
Qu'il est peu de nos fils qui ne soient vos neveux. 
Nous ne sommes qu'un sang et qu'un peuple en deux vflii 
Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles, 
Où la mort des vaincus alibiblit les vainqueurs, 
Et le plus beau triomphe est arrosé de pleurs ? 
Nos ennenûs communs attendent avec joie 
Qu'un des partis défait leur donne l'autre en proie, 
Lassé, demi-rompu, vainqueur, mais, pour tout fruit 
Dénué d'un secours par lui-même détruit. 
Ils ont assez long -temps joui de nos divorces : ^ 
Contre eux don'navant joignons toutes nos forces, 
Et noyons dans loubli ces petits diâërents 
Qû de si bons guerriers font de mauvais parents. 
Que si l'ambition de conunauder aux autres 
Fait marcher aujourd'hm vos troupeç et les n'Stres, | 
Pourvu qu'à mohis de sang nous voulions l'apaiser, 
Elle nous unira , loin de nous diviser. 
Nommons des combattants pour la <-ause commune,* 
Que chaque peuple aux siens attache sa fortune ; 
Et . suivant ce que d'eux ordonnera le sort , 
Que le parti plus foible obéisse au plus fort: 9 
Mais . sans indignité pour des guerriers s. braves» 
Qu'ila deviennent sujets sans dayenir esdaves. 
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Sons bonté , sans tribut , et sans autre ri^eur 
Que de suivre en tous lieux les drapeaux du vainqueur. 
Ain^ nos deux états ne feront qu'un empire. » 
Il semble qu'à ces mots notre discorde expire : 
Chacun , jetant les yeux dans un ran^ ennemi , 
Reconnoît un beau-frëre , un cousin , un ami ; 
Ils s'étonnent comment leurs mains , de sang avides, 
Voloient , sans j penser, à tant de parricides , 
Et font paroitre un front couvert tout à la fois 
D'horreur pour la bataille , et d'ardeur pour ce choix. 
Enfin l'ofire s'accepte , et la paix désirée 
Sous ces conditions est aussitôt jurée : 
Trois combattrons pour tous ; mais y pour les mieux choisi r, 
K08 chefi ont voulu prendre un peu plus de loisir : 
Le vôtre est au sénat, le nôtre dans sa tente. 

CAMILIS. 

dieux ! que ce disooois rend mon ame contente I 

eVBI ACE. 

Dans deux heures au plus , par un commun accord , 
Le sort de nos guerriers réglera notre sorL 
Cependant tout est libre , attendant qu*On les nomme. 
Rome est dans notre camp , et notre camp dans Rome ; 
D'un et d'autre côté l'accès étant permis , 
Chacun va renouer avec ses vieux amis. ' ® 
Pour moi , ma passion m'a fait suivre vos frères ; 
Et mes désirs ont eu des succès si prospères , 
Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain ' ' 
Le bonheur sans pareil de vous donner la main. ' ^ 
Yous ne deviendrez pas rebelle à sa puissance ? 

CAMILLE. 

U devoir d'une fille est dans l'obéissance. > ^ 

p. Corneills. I.' 10, 



iio HORACE. ACTE I, SCÈNE ly. 

CUBIACZ. 

Venez donc recevoir ce dtoux commandement , 
Qui doit mettre le comble à mon contentement. 

CAMILIT. 

Je Tais suivre vo5 pas, mais pour revoir mes frères , ^{ 
Et savoir d'eux enoor la fin de nos misères. 

JULIE. 

Allez -f et cependant au pied de nos autels 
J'irai rendre pour vous grâces aux immortels. 



FIH su FftEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

HORACE, GURIÀCE. 

cvniAcs. 

iHsi Rome n*a point Béptxé ton estime ; f 
Elle eût cru faire ailleurs un cbotx illégitime : 
Cette superbe ville en vos frères e^vous 
Trouve les trois guerriers qu'elle ptêRre à tons ; 
Et son illustre ardeur d'oser plus que les autres 4 
D'une seule maison brave toutes les nôtres: 
Nous 'croirons , & la voir tout entière en vos mains , 
Que hors les fils d'Horace il n'est point de Romains. 
Ce choix pouvoit comUer trois fimiilles de gloire, ^ 
Consacrer hautement leurs noms à la mémoire : 
Oui f l'honneur que reçoit la vôtre par ce choix 4 
En pouvoit à bon titre immortaliser trob; 
Et puisque c'est chez vous que mon heur et ma flanune 
M'ont fait placer ma soeur et choisir une femme, 
Ce que je vais vous être et ce que je vous suis 
Me font y prendre part autant que je le puis. 
Mais un autre intérêt tient ma joie en contrainte , 
Et parmi ses douceurs mêle beaucoup de crainte': 
La guerre en tel édat a mis votre valeur , 
Que je tremble pour Albe et prévois son malheur : 
Puisque vous combattez, sa perte est assurée ^ 
En voua feisant nommer, le destin Ta jur^. 



IIS âORÀCE. 

Je Toîs trop dans ce choix ses fimestet projets , 

Et me compte déjà pour an de vos sujeta. 

HORACE. 

Xoio de trembler pour Albe, fl vornsfant plaiudre Romf, 
Voyant cens qu'elle oublie, et les trois qu'elle nomme: 
C'est un aveuglement pomr elle tien laMl ' * 
D'avoir tant à choisir, et de choisir si teaL 
Mille de ses enfants , beaucovp .{rfus dignes d'elle , 
Pouvoient bien mieux que nous soutenir sa querdle. 
Mais quoique oe cmnbat me pronette un oacueily 
La gloire de ce choix m'enfle d'un juste oigneil i 
Mon esprit en conçoilfvie mâle assiiranoe; 
J'ose espérer beaucoup de mon peti de vaiUance; 
Et du soit enineux ^uels que soient les projeu , 
Je ne me compte. point pour un de vos sajels. 
Rome a trop crû de moi ; mais mon ame ravie 
* Remplira son attente, ou quittera la vie. 
Qui vefit mourir , ou vaincre , est vaincu rarement ; 
Ce noble désespoir périt malaisément. ^ 
Rome , quoi qu'il en soit, ne sera point sujette , 
Que mes derniers soupirs n'assurent ma déiaite. 

CURIACE. 

Hélas ! c'est bien ici que je dois £tre plaint. 
Ce que veut mon pays , mon amitié le craint. 
Dures extrémités , de voir Albe asservie , 
Ou sa victoire au prix d'une si chère vie , 
Et que l'unique bien où tendent ses désirs 
S'achète seulement par vos derniers soupirs ! 
Quels vœux puis- je former ? et quel bonheur attendre : 
De tous les deux côtés j'ai des pleurs à répandre j 
De tous les deux côtés mes désirs sont trahis. 
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HORACE. 

Quoi I VOUA me pleureriez mourant peur mon pays ! 
Four un oœur généieux ce trépas a des charmes ; 
La gloire qui le suit ne soofire point de larmes i 
Et je le recevTois en bénissant mon sort , 
Si Rome et tout 1 etatperdoientVnoins en ma mort 

GU&IACE. 

A vos amis pourtant permettez de le craindre ; . 
Dans un si beau trépas ils sont les seuls à plaindre. 
La gloire en est pour vous, et la perte pour eux \ ^ 
n vous fait immortel , et les rend malheureux : 
On perd tout quand on perd un and si fidèle. 
Mais Flavian m'apporte ici quelque nouvelle. 

SCÈNE II. 

HORACE, CtJRIACE, FLAVIAN, 

GURIACE. 

Albe de trois {guerriers a-^t-elle fait le dkoix ? 

FLAYIAK. 

Je viens pour rotis l'^ïprendre. 

CORIACE. 

Eh bien , qui sont les t rois? 

FLAVZASr. 

Vos deux frères et vous. ' 

CORIACE. 

Qui? 

FLATlAa. 

Vous et vos deux frères. 
Mais pourquoi ce Iront triste et ces regards sévères ?. 

lo. 



ni4 HORACE. 

Ce choix yons déplait-il ? 

CUMIACE. 

^ Non , mais Si me snrprenJl; 

Je m'estimois trop peu pour un honneur si grand. 

FLATXAN. 

Dîrai-je au dictateur, dont Tordre ici m*enToîe , 

Que vous le recevez arec si peu de joie ? 

Ce morne et froid accueil me surprend à mon tour. 

cvniACE. 

Dis-lui que Tamitië , l'alliance , et l'amour, 
Ne pourront empêcher que les trois Curiaœs 
Ne servent leur pays contre les trois Horaoes. 

F £ ATI A H. 

Contre ienx ! Ah ! c'est beaucoup me dire en peu de mou 

CUAIACE. 

PortC'lui ma réponse , et nous laisse en repos. 

SCÈNE III. 

HORACE, CURIAGE. 

CUniACE. 

Que désormais le ciel, les enfers , et la terre , 

Uuissent leurs fureurs à nous faire la guerre , 

Que les hommes , les dieux , les démons , et le sort , ' 

Préparent contre nous un général e6fort ; 

Je mets à faire pis , en l'état où nous sommes , 

Le sort , et les démons , et les dieux , et les hommes ; 

Ce qu'ils ont de cruel , et dliorrible , et d'affreux , 

L'est bien moins que l'honneur qu'on nous fait àtousdnA 
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HOAACE. . 

fjc sort , qui de llioimeur nous ouvre la banière f 

Offre à notre constance une illustre matière j 

U ëpiûse sa force à former un malheur ^. 

Pour mieux se mesurer avec notre valeur ; 

Et comme il voit en nous des âmes peu communes i 

Hors de l'ordre commun il nous fait des fortunes. ' 

Combattre un enuemi pour le salut de tous , 

Et contre un inconnu s'eiposer seul aux coups. 

D'une simple vertu c'est l'effet ordinaire ; 

ftlille dëjà l'ont fait, mille pourroient le faire j 4 

llourir pour le pays est un si digne sort , 

Qu'on brigueroit en foule une si belle mort. 

Mais vouloir au public immoW ce quoa aime , 

S'attadier au combat contre un autre soi-même , 

Âtta<]uer un parti qui prend pour défenseur 

Le 6rère d'une femme , et l'amant d'une sœur, 

Et , rompant tous ces nœuds , s'armer pour la patrie 

Contre un sang qu'on voudroit racheter de sa vie ; 

Une telle vertu n'appartenoij; qu'à nous. 

L'ëdat de son grand nom lui fait peu de jaloux , 

Et peu d'honunes au coeur l'ont assez imprima 

Pour oser aspirer k tant de renommée. 

CUHIAGE. 

n est vrai que nos noms ne sauroient plus périr ; 
L'occasion est belle , il nous la faut bhérir : 
Nous serons les miroirs d'une vertu bien rare. 
Mais votre fennetrf âent an peu du barbare ; 
Pta , mAvie des grands cœurs , tireroient vanité 
D'aQer pk'ce ëUemin à l'immortalitë : 
A quelque i»'ix qu'on mette une telle fujûée , 
Lobscurité vaut mieux que tant j^ renommée. 



ii6 HORACE. 

Pour moi , je Tose dire , et tous VaTez pu toit. 
Je n'ai point consulté pour suivre mon devoir; 
Notre longue amitié , l'amour ni l'alliance , 
lï'ont pu mettre un moment mon esprit en biAanee; 
Et puisque par ce choix Albe montre en efèt 
Qu'elle m'estSme autant que Rome vous a fait ^ ^ 
Je crois faire pour elle autant que vous peur Rome ; , 
J'ai le cœur aussi bon , mais enfin je suis liomme : 
Je vois que votre honneur demande tout mon san^; 
Que tout le mien consiste k vous percer le flanc ; 
Près d'épouser la sceur, qu'il faut tuer le firëre ; 
Et que pour mon pays j'ai le sort si oont^re. 
Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur, 
MoQ cceur s'en effarouche , et )'en frémis d'honreur 9 
J'ai pitié de moi-même , et jette un œil d'envie 
Sur ceux dont notre guerre a consume la vie, 
8ans souhait touteibb de pouvoir recvder. 
Ce ' iste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler : 
J'aime ce quil ine donne, et je plains ce qu'il m'Oie*, 
Et si Rome demande une vjrtu plus haute , 
Je rends grâces aux dieux de n'être pas Ronuûn , ' 
Pour conserver encor qudqne chose d'humain. 

BOMACE. 

Si vous n'êtes Romain , soyez digne de l'être; 
Et si vous m'égalez , faites^le mieux paroitre. 

La solide vertu dont je fais vanité 
lï'admet point de foible«e avec'ea fermeté ; 
Et c'est mal de l'honneur entrer dans la carrière 
Que dès le premier pas regarder en arrièregr.* ^.V 
Notre malheur est grand , il est au plus Mût point f 
Je l'envisage entier , mais je n'en frémi» point. 
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>utre qui que ce soit que mon pays m'emploie , 
accepte aveuglément cette gloire avec joie : 
;lle de recevoir de tels commandements 
Mt étouffer en nous tous autres sentimentsi. 
iii , près de le servii*, considère autre chose 
faire ce qu'il doit lâchement se dispose ; 
i droit si^nt et sacré rompt tout autre lien. 
3me a choisi mon bras , je n'examine rien, 
rec une alégresse aussi pleine et sincère 
le i'ëpousai la sœur, ]e oombadrai le frère ; 
: pour trancher enfin ces discours superflus , 
ibe vous a nommé, je ne voua connois plus. 7 

CUAIACE. 

vous connois encore , et c'est ce qui me tue ; 
ais cette âpre vertu ne m'étoit pas oonn«e; 
)niine notre malheor elle est an plus haut point ; 
•uffrez que je l'admire et ne l'imite point 

HORACE. 

)n , non , n'embrassez pas de vertu par contrainte ; ' 
puisque vous trouvez plus de cliarme h. la plainte , 

1 toute liberté goûtez un bien si doux. 

)ici venir ma sœur pour se plaindre avec vous> 9. 
vais revoir la vôtre , et résoudre son ame 

se bien souvenir qu elle est toujours ma femme', 

vous aimer encor si je meurs par vos mains , 
prendre en son malheur des sentiments romains. 



ti8 HORACE. 

SCÈNE IV. 

CAMILLE, HORACE, CURIACE. 

houacz. 

AvEz-vovs 8U TéUt qvLon fait de Curiace, * 
Ma sœur ?. 

CAMILLE. 

Hâas I mon sort a bien changé de (ace, 

■ OBACE. 

Armez-vous de constance, et montrez-TOUS ma sœur; 

Et si par mon trépas il retourne Tainqueiâr, 

Ne le recevez point en meurtrier d'un hèn, 

Mais en homme d'honneur qui fait ce qu'il doit £ùrt, 

Qui sert bien son pays , et sait montrer à tous , 

Par sa haute vertu , qu'il est digne de vous : 

Comme si je vivois , achevez l'hyménée. 

Mais si ce fer aussi tranche sa destinée , 

Faites à ma victoire un pareil traitement ; 

Ne me reprochez point la mort de votre amant. 

tVos larmes vont couler , et votre cœur se preste : 

Consumez avec lui toute cette foiblesse , 

Querellez ciel et terre , et maudissez le sort ; 

Mais après le combat ne pensez plus au mort. 

( à Curiace.) 

Je ne vous laisserai qu'un moment avec elle , 
Puis nous irons ensemble où l'honneur nous appellt. 
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SCÈNE V. 

GURIACE, CAMILLE. 

CAMILLE. 

& AS-T17, Curiaoe ? et ce foneste honneur ' 
e plaît-il aux dépens de tout notre bonheur ? 

CUniACE. 

élas ! je vois trop bien qu'il faut , quoi que je (asse , 
[ourir ou de douleur, ou de la main d'Horace. 
: vais comme au supplice à oet illustre emploi j 
* maudis mille fois 1 état qu'on fait de moi : 
3 hab cette valeur qui fait qu'Albe m'estime : 
[a (lamme.au désespoir passe jusques au crime, 
lie se prend au ciel , et lose quereller. 
3 vous plains, je me plains ; mais il y faut aller. 

CAMILLE. 

on , je te connois mieux : tu veux qap je te prie , 
t qu'ainsi mon pouvoir t'excuse k ta patrie. ^ 
u n'es que trop fameux par tes autres exploits : 
Ibe a reçu par eux tout ce que tu lui dois, 
utre n!a mieux qae toi soutenu cette guerre ; 
utre de plus de morts n'a couvert notre terre : ^ 
on nom ne peut plus oroitre , il ne lui manque rien ; 
xifire qu'un autre ici puisse ennoblir le sien. 

CUBIACE. 

ue je souffre h mes yeux qu'on ceigne une autre tète 
es lauriers immortels que la gloire nji'appréte , 
a que tout mon pays reproche à ma vertu 
a'il auroit triomphé si j'avois combattu, 



f / 

I 

lao HORACE. 

Et que sous mon amour ma valeur endormie 
Couronne tant d'exploits d'une telle kifiunie ! 
Non , Albe , après l'honneur que j'ai reçu de toi, 
Tu ne succomberas ni vaiocr^s'que par moi; . 
Tu m'as commis ton sort, je t'en rendrai bon compte f 
Je vivrai sans reproche , ou périrai sans honte. 

CAMILLE. 

Quoi I tu ne veux pas voir qu'ainsi tu me trahis ! 

CV&IACE. 

Avant que d'être k vous , je suis à mon pays. 

CAMILLE. 

Mais te priver pour lui toi-même d'on besm^frère , 
Ta sœur de son mari! 

cvmACE. 

Tdlle est notre misère ; 
Le choix d'Albe et 4ft Rome ôte toute douceur 
Aux noms jadis si doux de beau-frère et de sœur. 

CAMIILI. 

Tu pourras doni: , cruel, me présenter sa tête, 
Et demander ma main pour prix de U conquête ! 

CUBIACS. 

H n'y faut plus penser en l'état ofa je suis ; 
Vous aimer sans e^ioir, c'est tout ce que je puis. 
Vous en pleurez, Camille ! 

CAMILLE. 

n faut Hen que je pleure : 
Moiï insensible amant ordonne que je meure ; 
Et quand l'hymen pour nous allume son flambeau | 
Il l'éteint de sa main pour m'ouvrir le tombeau. 
Ce cœur impitoyable & ma perte s'obstine , 
Et dit qu'il m'aime encore alors qu'il m'assassine. 



ACTE II, SCÈNE Y. lai 

CVHIÀCE. 

le les pleurs d'une amante ont de puissanti discourt ! 4 

; qu'un bel œil est fort avec un tel secours ! ^ 

lie mon oœur s'attaidrit à cette triste vue ! 

a constance contre elle à regret s évertue. 

attaquez plus nia gloire avec tant de douleurs , ^. 

l laissez-moi sauver ma vertu de vos pleurs ; 

i sens qu'elle chancelle et défend mal la place. 

lus )e suis votre amant» moins je suis Curiace. 

oible d'avoir déjà combattu l'amitié , 

aincroit-elle à la fois Famour et la pitié? 

.liez , ne m'aimez plus, ne versez plus de larmes , 

Hi l'oppose TofiTense à de si fortes armes ; 

e me défendrai mieux contre votre courroux , 

!t , pour le mëriier. ... je n'ai plus d'yeux pour vous. 

'^en^ea-vous d'un ingrat , punissez un volage .... 7 

^ous ne vous monixez point sensible à cet outrage 1 

e n'ai plus d'yeux pour vous i vous en avez pour moi ! 

Sn faut-il plus eocor? je renonce à ma foi. 

Rigoureuse verta dont je suis la victime , 
It peux-tu xésifter sans le seeonrs d'un crime ? 

CÀMIL£Z. 

9e fais point d'autre À4me , et j'atteste les dieux 
}a'au Ueu de t'en hoir, je t'en aimerai mieux ; 
3uiy je te chérirai, tout ingrat et perfide, 
Et cesse d'aspirer au nom de fratricide. 
E^ounpMM suis^je Romaine ? ou que n'es-tu Romain ! 
le te préparerois des lauriers de ma main , 
Je t'encourageroîs au lieu de te distraire. 
Et je te traiterois comme j'ai fait mon ùèn, 
Uelas ! j'étois aveugle en mes vceux aujourd'hui , 
j'en ai lait contre toi quand j'en ai fait pour hiL 
p. Corneille. I. H 
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n revient : qiiel malheur, «i l'amour de aa icmiiic ^ 
Ne peut non plus sur lui que le mien sur ion ame ! 

SCÈNE VI. 

HORACE, SABINE, CURIACE, CAMILLE 

cvmiace; 

Dieux ! Sabine le suit ! Pour ébranler inon oœar, 
Est-ce peu de Camille ? y joignez-vous ma soeur? 
Et , laissant à. ses pleurs yaincre ce grand courage , 
L'amenez-Tous ici chercher même avantage ?, 

SABtVE. 

Non, non , mon frère , non, je ne viens en ce lieu ' 

Que pour vous embrasser et pour vobs dire adieu. 

Votre sang est trop bon , n'en craignez rien de lâche, ? 

Rien dont la fermeté de ces grands coeurs se fâche : 

Si ce malheur illustre ébranloit l'un de vous, 

Je le désavoÛTois pour fîrère ou poup époux. 

Pourrai-je toutefois vous faire une prière 

Digne d'un tel époux , et digne d'un tel frère ?. 

Je veux d'un oonp si noble ôter l'ftnpiété, 

A l'honneur qui l'attend rendre sa pureté, 

La mettre en son édat sans mélange de crimes ; 

Enfin , je vous veux faire ennemis Intimes. 

Du saint nœud qui vous joint je suis le seul lien : 

Quand je ne serai plus , vous ne vous serez rien. 

Brisez votre alliance, et rompez-«n la chaîne ; 

Et, puisque votre honneur veut des effets de haine, 

Achetez par ma mort le droit de vous haïr: 

Albe le veut, et Rome ; il &ut leur obéir. 
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L*ciii de TOUS deux me tue , et que l'autre me venge : 
iors "^mtrt combat n'aura plus rien d'étrange ; 
; du moins l'un des deux sera juste agresseur, 
LL pour venger sa femme , ou pour venger sa sceur. 
ais quoi! vous spuilleriez une gloire si belle, 

vous TOUS animiez par quelque autre querelle : 
e xèle du pays vous défend de tels soins *, 
ous feriez peu pour lui si vous vous étiez moins: ' 

lui faut , et sans haine , immoler on beau-frère« 

e difiërez donc plus ce que vous devez faire ; 

oixunencez par sa sœur à répandre son sang , 

onunencez par sa femme à lui percer le flanc , 

ommencez par Sabine à faire de vos vies 

^n digne sacrifice à vos chères patries: 

'ous êtes ennemis en ce combat fameux , 

^ou8 d'Albe, vous de Rome, et moi de toutes deux. 

>uoi ! me réservez-vous à voir une victoire 4 

>ù , polir haut apparefl d'une pompeuse gloire, 

e verrai les lauriers d'un frère ou d'un mari 

'^umer encor d'un sang que j'aurai tant chéri ? 

'ourrai-je entre voua deux régler alors mon ame , 

>atisfaire aux devoirs et de sœur et de fenune , 

embrasser le vainqueur en pleurant le vaincu?. 

Mon , non , avant ce coup Sabine aura vécu : 

Via mort le préviendra, de qui que je l'obtienne; 

Le refus de vos mains y condamne la mienne. 

Sus donc , qui vous retient ? Allez , cœurs inhumains, 

l'aurai trop de moyens pour y forcer vos mains ; 

Vous ne les aurez point au combat occupées , 

Que ce oorps au nûlieu n'arrête vos épées ; 

Et , malgré vos refus , il faudra que leurs coups 

Se fassent jour ici pour aller jusqu'à vous. 
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■ 0«AC1. 

G mil femme ! 

CVRIACE. 

Omt sœur! 

CAMILLE. 

Courage ! Os tVmoIiisccDL 

SABIVE. 

Vous poussez ides soupin ! vos visages pâlissent ! 
Quelle peur vous saisit ? Sont-ce là ces grands coeurs , 
Ces héros qu'Albe et Rome ont pris pour défenseurs ? 

BOKACE. 

Que t'ai-)e fait , Sabine ? et quelle est non offense ' 

Qui t'oblige à chercher une telle vengeance? 

Que t'a fait mon honneur ? et par quel droit Wens-tn 

Avec toute ta force attaquer ma vertu ? 

Du moins contente-toi de l'avoir étonuée , 

Et me laisse achever cette grande journée. 

Tu me viens de réduire en un étrange point : ^ 

Aime assez ton mari pour n'en triompher point. 

Ya-t-en , et ne rends plus la victoire douteuse ; 

La dispute ^jà m'en est assez honteuse : 

Souffre <^'avec honneur je termine m«s jours. 

SABI5E. 

Va , cesse de me craindre^ on vient à ton secoun. 
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SCÈNE VIL 

.E VIEIL HORACE, HORACE, CURIACE, 
JSABINE, CAMILLE. 

lE YIEIt HOBACt. 

^*£ST-CZ à I mes enfants ? écontez-vons yos flammes ? ' 

Et perdez-vous encor le temps avec des femmes ? ^. 

Prêts & verser du sang , regarde-vous des pleurs ? 

Fuyez, et laissez-les déplorer leurs malheurs. 

Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse : 

Elles vous feroient part enfin de leur foiblesse ; 

Et ce n'est qu'en fuyant qu'on pare de tels coups. 

SABINE. 

N'appréhendez rien d'eux, Us sont dignes de vous. 
Maigre tous nos efforts , vous en devez attendre 
Ce que vous soujiaitez et d'un fîls et d'un gendre : 
Et si notre foiblesse ëhranloît leur honneur, 
Nous vous laissons ici pour leur rendre du cœur. 

Allons , ma sœur, allons , ne perdons plus de larmes ; 
Contre tant de vertu ce sont de £)i}>les aimes : 
Ce n'est qu'au désespoir qu'il nous faut recourir. 
Tigres , allez combattre ; et nous , allons mourir. 

SCÈNE VIII. 

LE VIEIL HORACE, HORACE, CURIACE. 

HORACE. 

Mov père; retenez des femmes qui s'emportent , 
Et, de grâce , empêchez surtout qu'elles ne sortent : - 

II. 
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Leur amour importun TÎendroit avec édat 
Par des cris et des pleurs troubler notre comlMttJ 
Et ce qu'elles nous sont feroit qu'avec justice 
On nous impnteroit ce mauvais artifice. 
Llionneur d'un si beau choix seroit trop achète, 
Si Ton nous soupçonnoit de quelque lâcheté. 

LE YIEII HORACE. 

« 

J'en aurai soin. A^ez : vos frères tous attendent; 
\J^e pensez qu'aux deyoirikque vos pays demandent ' 

CURIACE.' 

Quel adieu tous dirai- je ? et par quels compliments... 

LE VIEIL HORACE. 

Ah ! n'attendrissez point ici mes sentiments : 
Pour vous encourager ma voix manque de terrn^ ; 
Mon coeur ne forme point de peiiseifs assez fermes ; 
Moi-même en cet adieu j'ai les larmes aux yeux. 
Faites votre devoir, et laissez faire aux dieux. ^ 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. ' 



SABINE. 

Jr RE^ross parti, mon ame, en de telles disgrâces*, 
Soyons femme d'Horace , ou sœur des Cmiaces ; 
Cessons de partager nos inutiles soins ; 
Souhaitons quelque chose , et craignons un peu moins. 
Mais , las ! quel parti prendre en un sort si contraire ? 
Quel ennemi choisir, d'un époux, ou d'un frère ? 
La nature ou Vamour parle pour chacun d'eux , 
Et la 1<H du devoir m'attache à tous les deux. 
Sur leurs hauts sentiments râlons plutôt les nôtres ^ 
Soyons fènune de l'un ensemble et sœur des auU^s ; 
Regardonjs leur honneur conune un souverain bien j 
Imitons leur constance , et ne craignons plus rien : 
La mort qui les menace est une mort si belle , 
Qu'il en faut sans frayeur attendre la nouvelle. 
N'appelons point alors les destins inhumains ; 
Songeons. pour quelle cause , et non par quelles mains ; 
Revoyons les vainqueurs, sans penser qu'à la gloire 
Que toute leur maison reçoit de leur victoire ; 
Et, sans considérer aux dépens de quel sang 
Leur vertu les élève en cet illustre rang , ^. 
Faisons nos intérêts de ceux de leur famille : 
En Tune je suis femme , en l'autre je suis fille ; 
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Et tiens à tontes deux par de si forts liens , 

Qu'on na peut triompilier que par les bras des aûcss. 

Fortune , <juelques maux que ta rigueur m'envoict 

J'ai trouvé les moyens d'en tirer de la joie , 

Et puis Toir aujourd'hui le combat sans terreur, 

Les morts sans désespoir, les vainqueurs sans hotreor. 

Flatteuse illusion , erreur douce et grossière , 
Tain effort de mon ame , impuissante lumière , 
De qui le faux biillant prend droit de m'éblooir ^ 
Que tu sais peu durer, et tôt t'éranouir ! 
Pareille à ces éclairs qui dans le fort des ombres ' 
Poussent un jour qiû fuit et rend les nuits plus sombitSi 
Tu n'as frappé mes jeux d'un moment de clarté 
Que pour les abîmer dans phis d'obscurité. 
Tu cbannois trop ma peine ; et le ciel , qui s'en ficbe, 
Bfe vend déjà bien cher ce moment de relftche. 
Je sens mon triste coeur percé de tous les coups 
Qui m'ôtent maintenant un firère , ou mon époox. 
Quand je songe à hîur mort, quoi que je me propose, 
Je songe par queb bras , et non pour quelle cause, 
Et ne vois les vainqueurs en leur illustre rang , 
Que pour considérer aux dépens de quel sang. 
La' maison des vaincus touche seule mon ame; 
En l'une je suis 611e , en l'autre je suis femme ; 
Et tiens à toutes deux par d^si forts Hens , 
Qu'on ne peut triompher que par la mort des miens. 
C'est donc là cette paix que j'ai tant souhaitée ! 
Trop favorables dieux , vous m'avez écoutée ! 
Quels foudres lancez-vous quand vous vous initez, ^ 
Si même vos faveurs ont tant de cruautés ? 
Et de quelle façon punissez-vous l'oflènse , 
Si vous traitez ainsi les vœux de l'innocence ? 
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SCÈNE II. 

SABINE, JULIE. 

BABISE. 

■,ji est-ce lait , Julie ? et que m'apportez-Tons ? f 

!st-ce la mort d'un frère , ou celle d'un époyx ? 

je funeste succès de leurs armes impies 

)e tous les combattants a-t-il fait des hosties ? ' 

St, m'eoTÎaDt rhorreor que j'aurois des vainqueurs, 

>our tous tant qu'ib étoient demande-t^il mes pleurs ? 

JULIE. 

^oi ! ce qui s*est passe, vous l'ignorez encore ? 

8ABI9C. 

^ous faat'îl étonner de ce que je l'ignore ? 
St ne savez- vous point que de cette maison 
Pour Camille et pour moi Ton fait une prison ? 
(ulie , on nous renferme , on a peur de nos larmes ; 
>ans cela nous serions au milieu de leurs armes , 
Et , par les désespoirs d'une chaste amitié , ^ 
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. 

JULIE. 

Q n'étoit pas besoin d'un si tendre spectacle ; 
Leur vue à leur combat apporte assez d'obstade.' 
Sitôt qu*ils ont paru prêts à se mesurer, 
On a dans les deux camps entendu murmurer : 
k voir de tels amis, des personnes si proches , 
Venir pour leur'patrie aux mortelles approches » 
L'un s'émeut de pitié, l'autre est saisi d'horreur» 
L'autre d'un si grand séle admire la fureur ; 
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Tel porte juMia'auz cieux leur vertu sans égale , 

Et tel Tose nommer sacrilège et brutale. 

Ces divers sentiments n'ont pourtant qu'une voix ; 

Tous accusent leurs chefs , tous détestent leurs choix ; 

Et ne pouvant soufirir un combat si barbare , 

On s'écrie , on s'avance , enfin on les sépare. 

SABINE. 

Que je vous dob d'encens , grands dieux , qui m'exaucn! 

JULIE. 

Vous n'êtes pas , SAine , encore où vous pensez : 
Vous pouvez espérer, vous avez moins à craindre ; 
Mais il vous reste encore assez de quoi vous plaindre. 
En vain d'un sort si triste on les veut garantir ; 
Ces cruels généreux n'y peuvent consentir : 
La gloire de ce choix leur est si précieuse , 
Et charme tellement leu{ ame ambitieuse , 
Qu'alors qu'on les déplore ils s'estiment heureux, 
Et prennent pour affront la pitié qu'on à d'eux. 
Le trouble des deux camps souille leur renommée. 
Us combattront plutôt et l'une et l'autre armée , 4 
Et mourront par les mains qui leur font d'autres loÎ9, 
Que pas un d'eux renonce aux honneurs d'un tel choix 

SÀBIVK. . 

Quoi ! dans leur dureté ces cœurs d'acier s'obstinent ? 

JULIE. 

Oui ', mais d'autre côté les deux camps se mutinent ; 
Et leurs cris des deux parts poussés en même temps 
Demandent la bataille , ou d'autres combattants. 
La présence des che& à peine est respectée; 
Leur pouvoir est douteux ,lsvLt voix mal éoamtée : 
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« roi même s'étonne ; et , pour dernier effort, 
Puisq[ue chacun , dli^il , s'échaufiè en ce- disoord , ^ 
ionsoltons des grands dieux la majesté sacrée, 
\i voyons si ce change à leurs bontés agrée. 
|uel impie osera se prendre à leur vouloir, 
lorsqu'en «jin sacrifice ils nous l'auront fait voir ? » 
1 se tait , et ces mots semblent être des diarmes ; 
fême aux six combattants ils arrachent les armes ; 
^t ce désir d'honneur qui leur ferme les yeux , 
rout aveugle qu'il est, respecte encor les dieux, 
-eur plus bouillante ardeur cède à l'avis de Tulle ; 
It , soit par déférence , ou par un prompt scrupule , 
)ans l'une et l'autre année ou s'en fait une loi, 
jomme si toutes deux le connoissoient pour roi. ^ 
Le reste s'apprendra par la mort des victimes. 

8ABIBE. 

tiCs dieux n'avoûront point un combat plein de crimes ; 
l'en espère beaucoup , puisqu'il est difleré, 
Et je commence à voir ce que j'ai désiré. 

SCÈNEIII. 

CAMILLE, SABINE; JULIE. 

SABIRS. 

Ma soBur , que je vous dise une bonne nouvelle. ' 

CAMILLE. 

le pense la savoir, s'il faut la nommer telle ; 

On l'a dite à mon père , et j'étois avec lui ; . 

Uais je n'en conçois rien qui flatte mon ennui. 

Ce délai de nos maux rendra leurs coups plus nides ; 

Ce n'es; qu'un plus long terme à nos inquiétude^ ; 
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Et tout raUè^^ement qu'il en faut espérer, 

C'est de pleurer pins tard ceux qu'il &udra plenrer. 

• 8ÀBI5E. K 

Les dieux zi*ont pas en vain ipspiré ce tumulte. 

CAMIILK. 

Disons plutôt, ma sœur, qu'en vain on les ronsolte. 
Ces mêmes dieux à Tulle ont inspiré ce choix ; 
Et la voix du public n'est pas toujours leur voix ; 
Ils descendent bien moins dans de si bas étages , > 
Que dans Tame des rois , leurs vivantes images , 
De qui l'indépendante et sainte autorité 
Est un rayon secret de leur divinité. 

JULIE. 

C'est vouloir sans raison tous former des obstacles. 
Que de chercher leur voix ailleurs qu'en kurs oracles; 
Et vous ne vous pouvez figurer tout perdu, 
Sans démentir celui qui vous fut hier rendu. 

CAMILLE. I 

Un oracle jamais ne se laisse Comprendre ; ' 

On l'entend d'autant moins, que plus on croît l'entcndi^ 
Et , loin de s'assurer sur un pareil arrêt , j 

Qui n y voit rien d'obscttr doit croire que tout l'est. ' 

SABINE. I 

Sur <;e qu'il fait pour nous prenons plus d'assurance, 
Et soufirojïs les douceurs d'une juste espe'ranoe. 
Qiand la faveur du ciel ouvre à demi ses bras , 
Qui ne s'en promet rien ne la mérite pas; 
Il empêche souvent qu'elle ne se déploie ; 
Et lorsqu'elle descend, 0on refus la renvoie* 
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CAMILLE. 

p ciel agît sans nous en ces événements , 

t ne les règle point dessus nos sentùneuts. « 

JULIE. . 

ne vous a fait peur cjne pour vous faire grâce, 
.dieu : je vais savoir comme enfin tout se passe. ' 
[odérez vos fraf eurs \ j'espère , à mon retour, 
le vous entretenir que de propos d'amour, 4 
:t que nous n'emploirons la fin de la )ournée 
^'aux doux prépaniti& d'un heureux hyménéc. 

•abihe. 
F'ose encor l'e^âttr. 

CAMILLE. 

Moi, je n'esp^ rien. 

ÏVLlE. 

L'effet vous fera voir que nous en jugeons bien. 

SCÈNE IV. * 

8ABI5E, CAMILLE. 

SABIVE. 

P AEMi nos dépUisin souiTreK que je tous blâme ; ' 
Je ne puis approuver tant de trouble en votre ame i 
Que £âiez-vous , ma sœur, au point où je me vois , 
Si vous aviez k craindre autant que je le dois , 
Et « vous attendiez de leurs armes fatales 
Des maux pareils aux miens , et des pertes ëgolea? 

CAMtLLE. 

Parlez plus sainement de vos maux et des miens : 
Cbacun voit ceux d*autrui d'un autre Ceil que les siens. 
p. CorHoîU*. I. 12 
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Mais , à bieo regarder ceux où le ciel me plonge , 
Les vôtres auprès d'eux vous sembleront un songe. 
La seule mort d'Horace est à craindre pour vous. 
Des frères ne sont rien à l'ëgal d'un époux ; 
L'hymen qui nous attache en une autre famille ^ 
Nous détache de celle où l'on a vécu fille ; 
On voit d'un œil divers des noeuds si différents, 
Et pour suivre un mari l'on quitte ses parents : 
Mais , si près d'un hymen , l'amant que donne un père 
Nous est moins qu'un époux, et non pas moins qu'un frèit; 
Nos sentiments ehtre eux demeurent suspendus, 
Notre choix impossible , et jios voeux confondus. 
Ainsi , ma sœur, du moins vous avez dans vos plaintes 
Où porter vos souhaits , et terminer vos craintes ; 
Mais si le ciel s'obstine à nous persécuter, 
Pour moi j'ai tout à craindre, et rien à souhaiter. 

8ABIHE. 

Quand il faut que l'un meure, et par les mains de l'auts 
C'est un raisonnement bien mauvais que le vôtre. ^ 
Quoique ce soient , ma sœur, des, nœuds bien différentii 
C'est sans les oublier qu'on quitte ses parents : 
L'hymen n'efface point ces profonds caractères ; 
Pour aimer un mari l'on ne hait pas ses frères ; 
La nature en tout temps garde ses jn'emiers droits ; 
Aux dépens de leur vie on ne fait point de choix : 
Aussi-bien qu'un époux ils sont d'autres nous-mêmes; 
Et tous maux sont pareils alors qu'ils sont extrêmes. ^ 
Mais l'amant qui vous charme et pour: qui vous bn'Uez 
Ne vous est, après tout, que ce que vous voulez ^ 
Une mauvaise humeur, un peu de jalousie, 
Ça fait assez souveùt passer la fantaisie. 
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i qae peut le caprice , osez-le par raison , 
t laissez votre sang hors de comparaison : 
'est crime qu'opposer des liens volontaires 
ceux que la naissance a rendus nécessaires, 
i donc le ciel s'obstine à nous persécuter, 
eule i'ai tout à craindre, et rien à souhaiter ; 
[«s pour vous, le devoir vous donne dans vos plaintes 
Kl porter vos souhaits , et terminer vos craintes. 

CAMILLE. 

^e le vois bien , ma sœur, vous n'aim&tes jamais ; 
^ons ne connoissez point ni l'amour ni ses traits : ^ 
)n peut lui résister quand il commence à naître , 
ff ais non pas le bannir quand il s'est rendu maître , 
Et que l'aveu d'un père , engageant notre foi , 
à. fait de ce tyran un lëgitifaie roi. » 

n entre avec douceur, mais il règne par force ; 71 
Et quand l'ame une fois a goûté son amorce , 
Vouloir ne plus aimer, c'est ce qu'elle ne peut , ' 
Puisqu'elle ne peut plus vouloir que ce qu'il veut: 
Ses chaînes sont pour nous aussi fortes que belles. 9 

SCÈNE V. 

LE VIEIL HORACE, SABINE, CAMILLE. 

LE VIEIL HORACE. 

Je viens vous apporter de fiîcheuscs nouvéOes , * 
fies filles ; mais en vain je voudrois vous celer 
Ce qu'on ne vous sauroit long-temps dissimuler : 
Vos frères sont aux mains , les dieux ainsi l'ordonnent. • 

SABIHE. 

Je veux bien Tavotter, ces nouvelles m'étonnent; 
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Et )è m'imaginois dan^ la dlivinité 
Beaucoup moins d'injustice , et bien plus de bonté. 
Ne nous consolez point contre tant d*in£>rtane; *■ 
La pitië parle en vain , la raison importune. 
Nous avons en nos mains la fin de nos dooknn ; 
Et qui veut bien mourir peut braver les maO^eon. 
Nous pourrions aisément faire en Totre présence i 
De notre désespoir une fausse constance } 
Mais quand on peut sans bonté être saiis fenoÈexi,^ 
L*afiecter 9u dcibors , c'est une l&cbeté ; 
L*usage d'un tel art, noils le laissons aux bommes, 
Et ne voulons passer que pour ce que nous sommes. 
Nous ne demandons point qu'un courage si fott 
S'abaisse , à notre exemple , à se plaindre du sort 
Recevez sans frémir ces mortelles alarmes ; 
Toyez couler nos pleuis^sans y mêler vos lamkes; 
Enfin , pour toute grâce , en de tels déplaisirs , 
Gardez yotre constance, et soufirez nos soupin. 

LE yiXÏ& SOKÀCS. 

Loin de blâmer les pletm que Je vous vois répandra, 

Je crois faire beaucoup de^m'en pouvoir défendre , 

Et cèderois peut-être à de si rudes coups 

Si je prenois ici même intérêt que vous: 

Non qu'Albe par sou cboix m'ait fait baïr vos frèrei, 

Tous trois me sont enoor des personnes bien cbères: 

Mais enfin l'omitié n'est pas de même rang , 

Et n'a point les efièts de l'amoui: nî du sang ; 

Je ne sens pbint pour eux la douleur qui touxmeati 

Sabine comme sœur, CamUle comme amante : 

Je puis les regarder comme nos ennemis , 

Et donne sans regret mes soubaits k mu SU, 
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Qi sont y graoes aux dieux, dignes de leur pttria ) 
Aucun étonnement s'a leur gloire flitriej 
Et i'ai vu leur lionueur croître de la moitié 
Quand ils ont des deiix campa refusé la pitié. 
Si par quelque Ibiblesse ils l'avoîent mendiée , 
Si leor* haute vertu ne l'eût répudiée y 
Ma main bientôt sur eux m'eût vengé hautement ' 
De l'affront que m'eût fait ce mol consentement 
Mais lorsqù'en dépit d'eux on en a voulu d'autres | 
Je ne le cèle point , j'ai joint ttes voeux aux vôtres. 
Si le del pitoyable eût écouté ma voix , 
Âlbe seroit réduite à &ire un autre choix ; 
Nous pourrions vpir tantôt triompher les Horacw 
Sans voir leurs bras eouillés du sang des Curiaces , 
Et de l'événement d'un combat plus humain 
Dépendroit maintenant l'honneur du nom rom«U« 
La prudence des dieux autrement en dispos» ; 
Sur leur ordre étemel mon esprit se repott : 
U s'anne , en ce besoin , de générosité , 
Et du bonheur publia fût sa féUeité. 
Tâchez d'en faire autant pour soulager vos peines , 
Et songez toutes deux que vous êtes Romaines : 
Vous l'êtes devenue , et vous l'êtes encor ; 
Cq si glorieux titre est un digne trésor. ^ 
t'a jour, un jour viendra que par toute la terre . 
Rome se fera craindre à l'égal du tonnerre, 
Et que , tout l'univers tremblant dessous ses lois , 
Ce grand nom deviendra l'ambition des rois : 
Ltt dieux à notre Ênée ont piomia cette gloire. 
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i38 HORACE. 

SCÈNE VL 

le vieil horace; sabine, camille 

Julie; 

LE YXEIL HORACE. 

Ko US venez-Tous , Julie , apprendre la rictoire ? * 

JULIE. 

Mais plutôt du combattes funestes effets. 

Rome est sujette d'AIbe, et vos fils sont dëÊûts ; 

Des trois les deux sont morts, son époux seul tous reste. 

LE TIEIL HOKACE. 

O d'un triste combat effet vraiment fimeste ! 
Rome est sujette d' Albe ! et pour l'en ^garantir 
Il n'a pas exQployë jusqu'au dernier soupir ! 
Von f non , Cjola n'est point; on vous trompe, Julie; 
Rome n'est point sujette , ou mon fils est sans vie : 
Je connois mieux mon sang , il sait mieux son deroir. 

JULIE. 

Mille de nos remparts comme moi l'ont pu voir. 
Il s'est fait admirer tant qu ont duré ses frères ; 
Mais comme il s'est vu seul contre trois adversaires 
Près d'être enfermé d'eux, sa fuite l'a sauvé. 

LE VIEIL HORACE. 

Et nos soldats trahis ne l'ont point achevé ! 
Dans leurs rangs k ce lâche ils ont donné retraite ! 

JULIE. 

Je n'ai rien voulu voir après cette défaite. 
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CAMILLE. 

mes frëres ! 

LE TIEIL HORACE. 

Tout beau , ne les pleurez pas tous : 
Oenx jouissent d'un sort dont leur père est Jalofix. 
Qae des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte; 
La gloire de leur mort m'a paye de leur perte : 
Ce bonbeur a suivi leur courage invaincu ,^ 
Qa'ils qnt vu Rome ISire autant qu'ils ont vécu , ^ 
Et ne l'auront point vue obéir qu'à son prince, 
Kl d'un état voisin devenir la province. 
Pleurez l'autre , pkurez l'irréparable affront 
Que sa fuite bpnteoac. imprime à notre front; 
Pleurez le déshonneur de toute notre race , 
Et l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d'Horace. 

JULIE. 

Que vouliez-vous qu'il fît contre trois ? 4* 

LE YIEIL HOKACE. . . 

Qu'il mourût, 
On qu'un beau désespoir alors le secourût 
N'eût-il que d'un moment recule sa défaite , 
Rome eût été du moin6 un peu plus tard sujette *, 
n eût avec honneur laissé mes cheveux gris , 
Et c'étoit de sa vie un assez digne prix. 
Il est de tout son ^ng comptable à sa patiie; ^ 
Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie ; 
Chaque instant de sa vie , après ce lûclie tour , '^ 
Met d'autant plus ma honte avec la sienne au jour. 7 
J'en romprai bien le cours ; et ma juste colère , 
Contre un indigne fils usant des droits d'un père , 
Saura bien faire voir , dans sa punition , 
L'éclatant désaveu d'une telle action. 



li^o H OR AGI. 

8ABI9E. 

ÉcoatCK on peu noms ces ardeon gënëreuaa » 
Et ne nous rendes point touvè-ikii malheureiises. 

h% TIKIL BOKA.CE. 

Sabine , ▼otre cœur ae console aisëmeot ; 
Nos malheun jusqu'ici vous touchent foiblement. 
Vous n'avez point enoor de part à nos misères ; 
Le ôel vous a sauTë votre époux et vos firèfes : 
Si nous iomnies sujets , c'est de votre pajrs : 
Vos fi'ères sont vaxltiqueurs quand nous sommet trahis; 
Et voyant le haut point où leur gloire «• monte, 
Vous regardez ibrt peu ce qui nous vic^t de liante. 
Mais votre trop d'amour pour tet ial^lne é fouoL 
Vous donnera bientôt à plaindre comme à ocms: 
Vos {denrs en sa £iTevir sont de lôiMes dëfeasea ; 
J'atteste des grands dieux les suprêmes puissances 
Qu'avant ce )oUr fini , ces mains, «es.propTCa maim 
Laveront dans sob lang la honte. des Aomains. 

( Le vieil Horace eort. ) 
SABIKK. 

Suivons-le promptement , la colère remporte. 
Dieux! verrons-nous toujours des malheurs de la sorte ?^ 
Nous faudra-t-il toujours en craindre de plus grands, 
Et toujours redouter la main de nos ptrents ? 9 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 



LE VIEIL HORAGE, CAMILLE. 

&S TIBIL HORACI. 

IN B Mt pvies jamais en fiiveur d'an infSmie \ * 
Qa*U me fuie à l'^al des frères de sa femme : 
Pour eonaenrer un sang qu'il tient si précieux , 
Q n'a rien fait enoor s'il n'évite mes yeux. 
Sabine y peut mettre ordre , ou derechef j'atteste ' 
Le souTcrain pouvoir de la troUpe céleste.... 

CAMILLE. 

ik ! mon pèra , prenez un plus doux sentiment ; 
Vous verrez Rome même en user autrement. 
Et , de quekpie malheur que le dd l'ait comblée , 
Excuser la vertu sous le nombre accablée. 

LB VtBtL BOnACX. 

Le jugement de Rome est peu pour mon regard. ' 
Camille, je suis père, et j'ai mes droits à part. 
le sais trop comme agit la vertu véritable : 
C'est sans en triompher que le nombre l'accable i 
Et M mile vigueur, toujours en même point, 
Suooombe sous la force, et ne lui cède point/ 
T«iMs*vous , «t sacboos oe que nous ve«tyal4ra. 
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i4a HORACE; 

SCÈNE II. 

LE VIEIL HORACE, VALÈRE, CAMILIL 

TAL&AE. 

E 9 y oxi par le roi pour consoler un père , 
Et pour lui ténoifper.... 

LE YIEIL HO&ACE. 

5'en prenez aucun soîn : 
C'est un soulagement dont je n'ai pas besoin ; 
Et i'aime mieux voir morts que couverts d'iniàmie 
Ceux que vient de m'ôter une main ennemie. 
Tous deux pour leur pays sont morts en gens dlionncir, 
H me suffit. 

VAI.ÈAE. 

Mais l'autre est un rare bonheur ; 

De tous les trois chez vous il doit tenir la place. 

• * . • • 

LE VIEIL HORACE. 

Que n'a-t-on tu périr en lui le nom d'Horace ! 

VAL EUE. 

Seul vous le nîaltraitez après ce qu'il a fait I 

LE VIEIL BORAGE. 

C'est à moi seul aussi de punir son forfait. '. 

VALÈRE. 

Quel forfait trou ve:&- vous en sa bonne conduite ?. 

LE VIEIL BORAGE. 

Quel édat de vertu trouvez- vous en sa fttîte ?i 
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VALÈRE. 

L faîte est glorieuse eu cette occasion. 

LE VIEIL HOaACE. 

311s redoublez ma honte et ma confusion. ^ 
? rtes l'exemple est rare et digne de mémoire 
3 trouver dans la fuite un chemin à la eloire ! . , 

TAlÈBE. 

jielle confusion et quelle honte à tous 
'«ivoir produit tm fils qui nous conserve tous . '^ 
Lxi fait triompher Rome , et lui gagne un empire ? 
<^eils plus grands honneurs faut-il qu'un père aspire ?. 

lE VIEIL HORACE. 

licls honneurs, quel triomphe, et quel empire enfin , \ 
^rs^'Albe sous ses lois range notre destin ?. 

VALÈRE. 

âe parlez-vous ici d'Albe et de sa victoire ?. 
norez-vous eucor la moitié de l'histoire ?. 

lE VIEIL HORACE. 

: sais que par sa fuite il a trahi Tëut. 

VALÈRE. 
uî , s'il eût en fuyant terminé le combat ; 
aïs on a bientôt vu qu'il ne fiiyoit qu'en honune 
uî savoit ménager l'avantage de Rome. 

LE VIEIL HORACE. 

iioi ! Rome donc triomphe ! 4 

VALÈRE. 

Apprenez, apprene:x 
1 valeur de ce fils qu'à tort vous condamnez. 

Resté seul contre trois, mais en cette aventure 
3us trois étant blessés, et lui seul sans blessure, 



l4( BOftAGE. 

Trop îoStie p9ar enz tous, trop fort pour chacon (Te^ 
Il «ait l»en se tirer d'an pas si bastrdeox ; 
n ftiit pour mieux oondiattre, «t cette {>roinpte nus 
DÎTise adroitement trois fières ^'^e abuse. 
Chacun le toit d'un pas oa plos oa moins pitarf . 
Selon qa*îl se renooBtre ou plus o« moins blessé; 
Lear ardeur est égale à. poursuivre sa fuite , 
Mais leurs coups inëgaox séparent leur pooisoilt; 
Horace , les voyant l'un de l'autre écarta. 
Se retoome , et déjà les croitdemî-Hiomtés : 
JQ attend le premier, et c'ëtoit Totre gendre. 
jL'autre f tout indigné qu'il ait osé l'attendre , 
En vain en l'attaquant fait paroitre un grand ooeaTi 
Le sang qu'il a perdu ralentit sa vigueur. 
Albe à son tour commence à craindre un sort oontnii«: 
Elle crie au second qu'il secoure son frère ^ 
H se hâte , et s'épuise en efforts superflus ; 
U trouve en les joignant que son fière n'est phit. 

CAUILLE. 

fiâas! 

TALiaE. 

Tout hors d'haleine il prend pourtant sa placsi 
Et redouble bientôt la victoire d'Horace : 
Son courage sans force est un débile appui ; 
Voulant venger son frère, il tombe auprès de hii. 
L'air résonne des cris qu'au ciel chacun envoie ; ' 
Albe en jette d'angoisse , et les itomains de joie. 
Gomme notre héros se voit près d'achever, 
C'est peu pour lui de vaincre, il veut encor braver : ' 
« rèn viens d'immoler deux aux mftnes de mes f^ère», 
Rome aura Je derniet de mes trois adversaires , 
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si âi ses iutéréta ^e ye Tais l'immoler, » 
-il ; et tout d'un temps on le voit y voler. 

vîotoire entre eux deux n etoit pas incertaine ; 
ilbain percé de coups ne se traînoit qu'à peine* 
y Gomme une victime aux marches de l'autel , 
^xnbloit présenter sa gorge au coup mortel a 
Lssi le reçoit-il , peu s'ei) faut , sans défense ;] 

son trépas de Rome établit la puissance. 

IB ytEIl BORACK. 

mon fils ! ô ma joie ! 6 l'honneur de nos jours ! 
d'un état penchant l'inespéré secours ! 
;i^u diigne de Rome , et sang digne d'Moracc ! 
ptpuî de ton pays, et gloire de ta race ! 
«.and pourrai-je étoufiêr daos tes embrassements 
erreur 4ont j'ai formé de si faux sentiments ? 
j.and pourra mon amour baigner avec tendresse 
>o front victorieux de larmes d'alégresse?; 

os caresses bientôt pourront se déployer ;" 
e roi , dans un moment , vous le va renvoyer, 
t remet à demain la pompe qu'il prépare 
'un sacrifice aux dieux pour un bonheur ai rare, 
ujoard'hui seulement on s'acquitte vers eux 
ar des chants de victoire et pe^^ de simples vœux : 
'est où le roi le mène ; et tandis il m'envoie .7J 
aire office vers vous de douleur et de joie. 
[ais cet office encor n'est pas assez pour lui y 

j viendra lui-même, et peut-être aujourd'hui^ 

croit mal reconnoitre une vertu si pure , 
i de sa propre bouche il ne vous en pissure, 

p. 'CorncilU. I.^ x3 



liG HORACE. 

S'il ne vcNU dit chss vous oombîtn toiu doit Tcltl. 

LE YIEIL HORACE. 

De tels remeretmeDts ont pour moi trop d*édat; 
£t je me tîeiu déjà trop paye par les vôtres 
~ Du senrioe d'un fils, et dti sang des deux antret. 

' TALiRB. 

Le roi ne sait que c'est d'Honorer à den»i ; ^ 

Et son sceptre arraché des mains de l'ennemi 

Fait qu'il tient cet honneur quil loi pliût de Tons fidn 

Au-dessous du mérité et dn fils et du père. 

Je vais lui témoigner quels nobles sentiments 

La vertu vous inspire en tous vos mouvements . 

Et combien vous montrez d'ardeur pour son service. 

IiS TIEII. aORACE. 

Je vous demi beauooi^pottr un ai bon office. 9 

SCÈNE II 

LE VIEÎL'HORACE, CAMILLE. 

£E YIEtl aOEAPB. 

Ma fille, il n*est plus temps de r^»ndite des pleurs; ' 
Il sied mal d'en verser oh l'on voit tant diionneun; 
On pleure injustement des pertes domestiques, ^ 
Quand on en voit sortir des victoires publiques. 
Rome triomphe d' Albe , et c'est assez pour nous ; 
Tous nos maux à ce prix doivent nous être doux. 
En la mort d'un amant vous ne perdez qu'un homme ^ 
Dont la perte est aisée à r^iarer dans Rome; 
Après cette victoire, fl n'est point de Romain 
Qui ne soit ^orieux de vous donner la main» 
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me ÎGiizt à Sdnae en pofter Is nonveHe ; 
e coup sera mus «bute «mck rade pour eUr, 
t ses tio» firèra uoiift-par la main d'un éponx 4 
m dentteroBt des pleins Intn pliu justes qu'à tous» 
tais i*espère aisémnit en dissiper l'onige, 
'x qu*uxi peu de prudenee, «dant seo grand oonrage , 
•>ra bientôt régner sur nn si noble oosur 
'js généfCtts amour <{a'el]e doit au vainqueni. 
iepeodant écouflfez cette lâche tristssse; 
ilecerexp-le, s'il rient, aree meins de ibiblesse; 
Faites- voua voir sa sœur, et qu'en un mèàie flanc S 
lie ciel TOUS a tous deux formés d*|n même sang. 

S € È N E IV. 

CAMILLE. 

Oui , je lui fend toir par d'infaillibles marques ' 
Qu'un véritable ai]^our brate la m«in des Parques y 
Et ne prend point de lois de ces cruels tyrans 
Qu'un astre injurieux nous donne pour parents. 
Tu bl&mes ma douleur, tu l'oses nommer lAdiej 
Je l'aime d'autant plus que plus e&e te 13che , 
Impitoyable père ; et par un juste efibrt ^ 
Je la veux rendre égale aux rigueurs de mon sort 
En vit-on jamais un dolit les rudes trarerseà 
Prissent en moins^le rien tant de faces diverset, 
Qui fftt doux tant de fois , et tant de féiê criièl, 
Et poit&t tant de coups avant le coup mortel ? 
Vit-on jamais une aihe en un jour plu$ atteinte 
De joie et de douleur, d'espéraïke et de crainte , 
Asservie en esblave à plus d'événements ^ 
Et le piteux jouet de plus de cfaftngements ? 



1 
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tJn oracle m'assare , un songe me traTaîIle ; '• 

La paix calme l'effroi que me fût la bataille ; . 

Mon hymen se prépare, et presque en un moment 

Pour combattre mon frère on choisit mon amant » ^ 

Ce choix me désespère , et tons le désavouent ; 

La partie est rompue , et les dieux la renouent;- 

Rome semble vaincue , et seul des trois Albaîns 

Curiace en mon sang n a point trempé ses mains. 

O dieux ! sentois-je alors des douleurs trop Itères 

Pour le malheur de Rome et la mort de deux frèies? 

Et me flattois-je trop quand je croyois pouvoir 

L'aimer euoor sans crime , et nourrir quelque espoirl 

Sa mort m'en punit bien , et la façon cruelle 

Dont mon ame éperdue en reçoit la nouvelle : 

Son lirai me l'apprend ; et , faisant à mes yeùz 

D'un si triste succès le récit odieux , 

H porte sur le front une alégresse ouverte , 

Que le bonheur public fait bien moins que ma pote , 

Et , bâtissant çn l'air sur le malheur d'autrui , 

Aussi-bien que mon frère il triomphe de lui. 

Mais ce n'est rien encore au prix de ce qui reste : 

On demande ma joie en un jour si funeste ; 

n me faut applaudir aux exploits du vainqueur. 

Et baiser une main qui me perce le cœur ! 

En un sujet de pleurs si grand , si légitime , 

Se plaindre est une honte , et soupirer un crime ! 

Leur brutale verm veut qu'on s'estime heureux , 

Et si Ton n'est barbare on n'est point généreux l 

Dégénérons , mon cœur, d'un si vertueux para } i 
Soyons indigàe sœur d'un si généreux frère : 
C'est gloire de passer pour un cœur abattu 
Quand la brutalité fait la haute vertu. 
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clatez , mes douleurs ; à quoi bon vous contraindre ? 
laand on a tout perdu,, qtie sauroit-on plus craindre ?. 
our ce cruel vainqueur n'ayez point de respect; 
oin d*^viter ses yeux, croissez à son aspect ; 
Pensez sa victoire , irritez sa colère ; 
!t prenez , s'il se peut, plaisir à lui déplaire. 
1 vient 9 préparons-nous à montrer constamment ' 
Ze que doit une amante à la mort d'un amant. 

SCÈNE V. 

HO RACE, .CAMILLE, PROCULE. 

C Procule porte en ••'main Ie| troIi ëpccs des Carlacei. ) 

EORACE. 

filk sœur, Toici le bras qui venge nos deux frères, '. 
Le bras qui rompt le cours de nos destins contraires, 
Qui nous rend maîtres d'Alhe *, enfin voici le bras 
(^ui seul fait aujourd'hui le sort de deux ététs. 
Vois ces marques d'honneur, ces témoins de ma gloire ; 
Et rends ce que tu dois à l'heur de ma victoire. 

CAMILI.E. 

Recevez donc mes pleurs , c'est ce que je lui dois. 

B ORAGE. 

Rome n'en veut point voir après de tels exploits ; 
Et nos deux frères morts dans le malheur des armes 
Sont trop payes de sang pour exiger des larmes : 
Quand la perte est vengée, on n'a plus rien perdu; 

CAMILLE. 

Puisqu'ils sont satisfaits par le sang épandu , 
Je cesserai pour eux de paroitre affligée , 
Et i oublirai leur mort que vous ave^i vengée : 

i3. 



1 5o HORACE. 

Mais <iui vott vengera de œUe d'un amant 
Pour me faire oublier ta perte en un moment-? 

HO&ACS. 

Que dis-tu > malhenreose ? 

CAMILIt. 

O mon eher Curiac» ! 

HORACE. 

O d'une indigne sœur insupportable audace I ^ 
D'un ennemi public dont je reviens vainqueur ^ 
Le nom est dans ta bouche et l'amour dans ton caoi . 
Ton ardeur criminelle à la vengeance aspire ! 
Ta bouche la demande , et ton coeur la respire 2 
Suis moins ta passion , règle mieux tes désirs , 
Ife me fais plus rougir d'entendre tes soupirs : 
Tes £fammes désormais doivent 4tre éloufi^ ; 
Bannis-les de ton amê , et songe à xnés tro^hëêi; 
Qu'ils soient dorénavant ton unique entretien. 

CAMILLE. 

Donne-moi donc , barbare , un cœur comme le tien \ ^ 

Et, si tu veux enfin que je l'ouvre mon ame. 

Rends-moi mon Curîace , ou laisse agir ma flamme : 

Ma joie et mes douleurs dépeiiddient da son aert ) 

Je l'adorois vivant, et je le pleure mort 

Ne cherche plus ta sceur oii tu lavoû laissée \ 

Tu ne revois e^ moi^'une amante ofiènsée» 

Qui , comme une fûne attachée à tes pas , 

Te vept incessamment reprocher son trépas. 

Tigre altéré de sang, qui me défends les larmes, 

Qui veux que dans sa mort je trouve encor des ckanna? 

Et que, jusques au ciel élevant tes ex|doits, 

Mor-méme je le tue une seconde fois ,' 
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'lussent tant de mallietirs accompagner u vie 
|ae tu tombes au point de me porter enyie , 
U toi bientôt souilkr par quelque Ucheté 
«ette ^oire si ch^re à ta brutalité ! 

aORâCB. 

) del ! qui vît jamais une pareille rage? 
^rols-tu donc que je sois insensible à rovttrage , 
)tt6 je •onilTe en mon sang ce mortel désbouneur ? 
aime , aime cette mort qui ftdi notre bonbear, 
Et prër^ du moins au souvenir d'un homme 
Ce que doit u naissance aux in^réts de Ronie. 

Rome , l'uni<pie ol^et de mon ressentiment ! ' 
Rome , à qui vient ton ))ras d'immoler mon amant ! 
Rome , qui t'a vu naître, et que ton cœur adore ! 
Rome enfin , que je hais parcequ'elle t'honore ! 
Puissent tous ses voisins ensemble conjuiéi 
Saper ses fondements encor mal assures ! 
Et, si <x n'est assez de toute l'Italie, 
Que rorient contre elle k l'Occident s'alKe ! 
Que <^nt peuples unis des bouts de l'univers 
Passent, pour la détruire , et les monts et les' mets ! 
Qu'elle-même sur soi le n vetse ses murailles» 
Et de SCS propres mains déchire ses entraiUss ! 
Que le courroux du ciel aUamé par mes voeinr 
Fasse pleuvoir sur elle un dânge de feux ! 
Puissé'je de mes yeux y voir tomber ce fondre, 
Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre, 
Voir le dernier Romain à son dernier soupir » 
Moi seule tn être cause, et mourir dt plaisir l 



i59 HORACE. 

IIORACK t tnetunt l'épée àUa mai», et poarsniraftt » 

•œnr qal t'enrait. 

C'est trop , ma patience à la raiaon fait place ; 
\ a dedans les enfers plaindre ton Guriaoe ! ^ 

CAMILLE, blMi^e , derrière le Uiéâtr*. 

Ah traître! 

HORACE, revenant sar le tbéatra. 

Ainsi reçoive un châtiment soodaîo 
Quiconque ose pleurer un ennemi romain ! 

SCÈNE VI. 

HORACE, PROCULE: 

pmocuiE. 
QoE venez-vous de faine ? '^ 

HOAACB. 

Un acte de justice : 
Un semblable forfait veut un pareil supplice. 

raocvLE. 
Vous deviez la traiter avec moins de rigueur. 

BORACE. 

Ve nàe dis point qu'elle est et mon smig et ma aœar; 
Mon père ne peut plus l'avouer pour sa fille : 
Qui maudit son pays renonce à sa famille ; 
Des noms si pleins d'amour ne lui sont plus permis ; 
De ses plus diers parents il fait ses ennemis ; 
Le sang même les arme en haine de son crime ; 
La plus prompte vengeance en est plus légitime ; 
£t ce souhait impie , encore qu'impuissant , 
Est un monstre qu'à faut étouffer «a naissant. 

a 
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SCÈNE VII. 

iSABI^E, HORACE, PROCULE. 

SABINE. 

[aoi s'arrête ici ton illustre colère ? '. 
lis voir noiirir ta soeur dans les bras de ton |^èra{ 
!ns repaître tes yeux d'un spectacle ai doux ; 
, si tu n'es point las de œs gënérenz coups, 
mole au cher pays des Tertueux Horaoes 
reste malheureux du sang des Curiaces. 
;»Todigae du tien , n'épargne pas le leur ; 
Qs Sabine à Camille , et ta fonme à ta sceur; 
» crixSes sont pareils , ainsi que nos misères , 
soupire comme elle , et déplore mes frères ; 
is coupable en œ point contre tes duras lois y 
'elle n'en pleuroit qu'un , et que j'en pleure trois , 
'après son châtiment ma faute continue. 

BORACE. 

^be tes pleurs, Sabine, ou les cache à ma rue ; 
nds-toi digne du nom de ma chaste moitié, 
oe m'accable point d'une indigne pitié, 
l'absolu pouvoir d'une pudique flamme 
noua laisse à tous deux qu'un penser et qu'une aiqe, 
!St à toi d'élever tes sentiments aux miens , 
n à moi de descendre à la honte des tiens, 
t'aime , et je connois la douleur qui te presse ; 
ibrasse ma vertu pour vaincre ta foiblesse ; ^ 
rticipe à ma gloire au lieu de la souiller ; ^ 
che à t'en revêtir, non à m'en dépouiller, 
-tu de mon honneur si mortelle ennemie , 
le je te plaise mieux couvert d'une infamie ? 
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Sois phis ISbune qae acenr, et , te r^kçt sur moi, 
FaU*toi de noii nemple une iiamwble loi 

SABISt* 

CKerche pour t'imîter dM ttM» plus parfaites. 
Je ue t'impute point les peiMs qikè fai fiâtes, 
J*en ai les smtbnents qne je dois en «voir. 
Et )e m'en prends an sdrt plmét qu'à ton derMr; 
Mais enfin je renonce k la vertu romaioe, 4 
Si, pourja posséder, je dois étt%iBkumaine , 
Et ne puis roir en moi la fe^nM du rainqueurt 
Sans y voir des vaincus la déplanUe seefur. 

Prenons part en public aux 'victdres pubKqtiei, 
Pleurons dans la «kaison nos mallicurs domestifuei} 
Et ne regankns point des biens roMhinns à fions, 
Quand nous voyons des maux qui ne sont que pour va 
Pourquoi veux-tu , quêù , agir d'ime autre sorte ? ^ 
Laisse en entrant ici tes laurien à k porte ^ 
Mêle tes pleurs aux miens . * . .Quoi ! ces lâches discoo» 
N'erment point ta vertu contre mes frittes jouis I 
MoD crime.redoublé n'âgoeut point ta colère ! 
Que Camille est heureuse ! elle a pu te déplaire i 
Elle a reçu de toi ee qu'elle a prétendu, 
Et recouvre là-biik tout ce qu'elle a perdu. 
Cher époux , eher auteur du tourment qui me presse, 
Écoute la pitié, si ta colère cesse ) 
Exerce l'une ou l'autre , après 4t tels malheurs, 
A punir ma foS>lesM , ou finir mes douleurs : 
SIe demande la mort pour gryctf ou pour supplice; 
Qu'elle soit un effet d'amour ou de justice , 
N'importe ; tous ses traits n'auront rien que de doux 
Si je les vois partir de la main d'un époui. 
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BOKACB. 

«Ue injustice aux dieux d'abandonner aux fexomei ^ 

i empire si grand sur les plus belles âmes , 

de se plaire à vpir de si foibles yainqueurs 

^er si puissamment sur les plus nobles oœurs I 

g[uel point ma vertu devient-elle réduite ! 7 

en ne la stftunoit plus garantir que la fuite. * 

lieu. Ne me suis point, ou retiens tes soupirs. 

SAfelME, itule. 

colère , ô pîtië , sourdes à mes désirs , 
vas négligez mon crime , et ma douleur vous lasse , 
; je n'obtiens^de vous ni suj^lioe, ni grâce ! 
Hons-j par noe pleurs &ire encore un effort , 
t n'employons après que nous à notre mort * 
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ACTE CINQUIÈME.' 
SCÈNE I. 

LE yiEIL HORACE, HORACE. 

LE YltlL BOmACE. 

Jaetihovs dos regards de cet objet fbûeste. 
Pour admirer ici le jugement céleste : 
Quand la gloire nous enfle » il sait bien comme il (ant 
Confondre notre orgueQ qui s'élève trop Laut; 
Nos plaisirs les plus doux ne vont point sans tristesse;^ 
Il mêle à nos vertus des marques de foiblesse, | 

Et rarement accorde à notre amlntion | 

L'entier et pur honneur d'une bonne action. | 

Je ne plains point Camille ; elle étoit criminelle: i 
Je me tiens plus à plaindre , et je te plains plus qu'elk) 
Moi y d'avoir mis au jour un oceur si peu romain ; ' 
Toi , d'avoir par sa mort déshonore ta main. ' 

Je ne la trouve point injuste ni trop prompte ; 
Mais tu pouvois , mon fils , t'en épargner la honte : 
Son crime , qnoiqu'énorme et digne du trépas, 
£u>it mieu3[ impuni, que puni par ton bras. 

HORACE. 

■ 

Disposez de mon sang, les lois vous en fi>nt maître | 
J'ai cru devoir le sien aux lieux qui m'ont vu naitrft 
Si dans vos sentiments mon zèle est criminel^ 
S'il m'en faut rece.yoir un reproche éternel | 
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Si ma main en devient honteuse et profanée, ^< 
Vous pouvez d'un seul mot trancher ma destmée : 
Reprenez tout ce sang de qui ma lAchet^ 4. 
A si brutalement souillé la pureté. 
Ma main n'a pu soufinr de crime en votre race ; 
Ne soafirez point de tache en la maison d'Horace; 
C'est en ces actions dont l'honneur est blessé 
Qu'un père tel que vous se montre intéressé : 
5oa amour doit se taire où toute excuse est nulle ; ^ 
Lui-même il j prend part lorsqu'il les dissimule ; 
Et de sa propre gloire il fait trop peu' de cas 
QMi><i îl ^'^ punit point ce qu'il n'approuve pas. 

LE VIEII. HORACE. 

îi n'uie pas toujours d^une rigueur extrême ; 

U épargne ses fils bien souvent pour soi*méme ; 

Sa vieiÛesse sur eux aime à se soutenir, 

Et ne les punit point de peur de se punir. 

Je te vois d'un autre ceîl que tu ne te regardes ; 

le siôs • • • • Mais le roi vient , je vois entrer ses gardes. 

SCÈNE II. 

TULLE,- VALÈRE; LE VIEIL HORACE, 

HORACE, TROUPE DE GARDESr 
tt TXBIZ. HORACE. 

Ah ! sire , ufl tel honneur a trop d'excès pour moi ; 
Ce n'est point en ce lieu que je dois voir mon roi : 
Permettez qu'à genoux .... 

TUlIiE. 

Non , levez- vous, mod père. 
Je fiùs cfe qu'en ma place un bon priooe doit faire. 

JP^ Coxaeilla.; I.! x4 
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Un si rare aemcc et « fort-important < 

Vent fhioaaeinr le plus rare et le plus datant. 

( montrant Talère. ^ 

Tons en aviez dé]k sa parole pour gage ; 
Je ne l'ai pas touIu différer davantage. 

J'ai su par son rapport, et je n'en doute pas, * 
Conune de vos deux fils tous portez le trtfpas , 
Et que , déjà votre ame étant trop résolue , 
Ma consolation vous seroit superflue : 
Mais je viens de savoir quel étrange malheur 
D'un fils victorieux a suivi la valeur, 
Et que son trop d*ainour pour la cause pidilique 
Par ses mains à s<mi père dte une fiUe imique. 
Ce coup est tm peu rude k l'esprit le phis fort; 
Et je doute comment vous poriffz cette mort ^ 

I.E VIEIL BOISAGE. 

SirC} avec déplaisir^ mais avec patience. 

C'est l'effet vertueux de votre expérience. 
Beaucoup par un long âge ont appris commbe vous 
Que le malbeur succède au iMnhear le plus doux : 
Peu savent comme vous s'aj^liquer ce remède , 
Et dans leur intérêt toute leur vertu cède. 
Si vous pouvez trouver dan^.oaa-c^mpassion 
Quelque soulagement pour votre aUlictiou, 
Ainsi que votre mal sachez qu'elle est extrémie, 
£t que je vous en plains autant que je vous aime. 

Sire, puisque le ciel entre les mains des ^is 4i 
l>épose sa justice et la farcû des lois. 
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que Veut denaade aux prioces légicimei 
5 prix pour les vertus, des peines pour les erimft, 
ufirez qa'un bon sujet tous fasse ao«.irenif 
Le vous plaignez beaucoup ce qu'il vqUb faut ptinir. 
ufirez 

Quoi ! (ju'on envoie un vainqueur an supplice ? 
tullB. 

ïrmettez qu'il aclièVe , et je ferai justice : ^ 

Eiime à la rendre à tous , à toute beure , en tout lieu ; 

est par elle qu'un roi se fait un demi-dieu ; 

t c'est dont je vous plains , qu'après un tel service . 

n puisse eoutre lui me demander justice. 

VALèllE. 

ouffrefl donc , é grand roi , le plus juste des reîs , * 

tie tous les geas de bien vous parlent par ma voix. 

on que nos ooanrs jaloux de ses bonneurs s'irritent ; 

'il en reçoit beaucoup, aes bauts &it8 les màitent; 

i jouttz-y plutôt que d'en diaiiiimei: ; 

Tous sommes tous eUeoT pvéts d'y GOntribner. 

lais , puisque d'as tel «rime il s'est montre c«pidile » 

hi'il triomphe en yakiqaettri et périsse en coupable s 

Lrrétez sa futeur, et sauves de ses mains ^ 

)î vous voulez ligner, le reste des Romains ; 

1 y va de la perte «n da salut du reste. 

La guerre aTott un cours si san^ant^ si fîufesf»» 
St les nœuds de llvymen , durant nos bans destins , 
i>nt tant de fi>is uni des peuples si voisins, 
)u'il est peu de Romains que le parti contraire 
K 'intéresse en la mort d'un gendre ou d'un beau^frku» 
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Et qui ne Boî«&t forcés de donner quelques plenn , 

Dans le bonheur public , à leurs propres inalbeorB. 

Si c*est offenser Komfi, et que l'heur de ses annes 

L*aittorise à punir ce 'crime de nos larmes, 

Quel sang épargnera ce barbare vainqueur, 

Qui ne pardonne pas à celui de sa sceur. 

Et ne peut excuser cette douleur pressante 

Que la mort d'un amant jette au cœur d'une amaDte 

Quand, près d'être ëdairés du nuptial flambeau, 

Elle voit avec lui son espoir au tombeau ? 

Faisant triompher Rome , il se l'est asservie ; 

n a sur nous un 4roit et de mort et de vie ; 

Et nos jours criminels ne pourront plus durer 

Qu'autant qu'à sa clémence il plaira l'endurer. 

Je pourrois ajouter aux intérêts de Rome 
Combien un pareil coup est indigne d'un bomme; 
Je pourrois demander qu'on mît devant vos yeux 
Ce grand et rare exploit d'un bras victorieux : 
Vous verriez un beau sang , pour accuser sa rage. 
D'un firère si cruel rejaillir au visage ; 
Vous verriez des horreurs qu'on ne peut concevoir] 
Son âge et sa beauté vous pourroient ânouvoir 9 
Mais je hais ces moyens qui sentent l'artifice. 7. 
Vous avez à demain remis le sacrifice^ 
Penses- vous que les dieux, vengeurs ^es innocents, 
D'une main parricide acceptent de l'enoens?. 
Sur vous ce sacrilège attireroit sa peine : 
Ne le considérez qu'en objet de leur hainç ; s 
Et croyez avec nous qu'ep tous ces trois combats 
Le bon destin de Rome a plus fait que son bras , 
Puisque c^ mêmes dieux, auteurs de sa victoire. 
Ont permis qu'aussitôt il en souillât la gloire. 
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qu'un si grand courage , après ce noble efibrt , 
t <^gne en-Œoéme jour de triomphe et de mort 
e , c*est œ qu'U faut que votre airét décide. 
. ce lieu Rome a yu le premier parricide ; 

suite en est à craindre, et la haine de^ cieux. 
cavez-nous de sa main , et redoutez les dieux. 

TULLE. 

§iendez-Toas, Horace. 

HORACE. '\ 

A quoi bon Dfie défendre? 
ous savez l'action , tous la venez d'entendre ; 
e que vous en croyez me doit être une loi. 
ire , on se défend mal contre l'avis d'un roi ; 
it le plus innocent devient soudain coupable , 
hiaud aux yeux de son prince il peroit condimmable ; 
r'est crime qu'envers lui se vouloir excuser : 
(otre sang est son bien ^ il en peut disposer ; 
Ct c'est à nous de croire , alors qu'il en disposa , 
>u'il ne s'en prive point sans une juste cause. 
>ire , prononcez donc , je suis prêt d'obéir ; 
O'autres aiment la «vie , et j^ la dois haïr, 
le ne reproche point à l'ardeur de YalèTe 
î^'en amant de la sœur il accuse le frère : 
mes voeux avec les siens conspirent aujourd'hui ; 
n demande ma mort , je la veux comme lui. 
Un seul point entre nous met cette différence , 
Que mon honneur par là cherche son assurance , 
Et qu'à ce même but nous voulons arriver, 
Lui pour flârir ma gloire, et moi pour la sauver. . 

Sire , c'est rarement qu'il s'offre une matière ^ 
A montrer d'un grand eeeur la vertu tout entière ; . 

i4- 
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Suivant rooeanon eU« agit plus oa ffiDÎnc , 
Et paroit Ibrte oa foiUe tus yeux ée se» 
Le peuple , qui voit tout aeukment par Véeotct^ 
S'attache à son efièt pour juger de sa force ; 
n Tcut que tes dehors gardent un même covrs» 
Qu'ayant £dt un mirade elle en ûmc toujonis : 
Après une action pleine, haute, ëdatante, 
Tout oe qui Inrille moins remplit mal sop attente : 
Jl vent qu'on soit ^al en tout temps , en tous Ueuz; 
H n'examine point si lors on pouvoit mieux, 
Ni que, s'il ne voit pas sans cesse une merveille, 
L'occasion ait moindroi et la yerta parciile: 
Son injustice aecaUe et détruit les grands non»; 
L'honneur des premiefs fiats se perd par les seconds: 
Et quand la lenoBunée a passe l'ordinakey 
Si l'on n'en veiit déchoir, il faut ne plus rien fidie. 
Je ne vanterai point les explœts de nlon bras } 
Votre majesté , aire, a vu mes trois combats : 
n est bien malaisé qu'un pareil les seconde l 
Qa!une autre occasion à cdie-ci réponde, 
Et que tout mon courage , ^pràs de si girands eoa^, 
Parvienne à des socoèa qui n'aillent au-dessous ; 
Si bien que , pour kdsser une illustre mânoûre , 
La mort seule aujourd'hui peut conserver ma g^ioire; 
EncoT la laUoit-il sitdt que j'eus vaincu» 
Puisque pour mon hpnneur j'ai déjà trop vécu. 
Un homme tel que moi Toit sa gloire ternie 
Quand il tombe en péril de quelque ignominie : 
Et ma main auroit su déjà m'en garantir ; 
Mais sane votre congé me» sang n'ose sortir ; 
Comme il vcma appartient , votre aveu doit se preadre; 
C'est vous le dérobet qu'autrement le répandre. 
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Lomé ne manque poim de génërenx {;aerrier»; 
Lssez d*aatrei sam moi soutieBdrD&t toft latirien ; 
^e v«ire majesté éétosmà» m'en dispense : 9 
St si ce que J'ai fait Ta«t quelque récompense , 
Permettez « 6 grand rot y que de ce bras ▼aiaqnear 
\e m'immole k nia |;loire, et tton pas à mo ssrar. 

SCÈNE III. 

TULLE, VALÊRE, LE VIEIL HORACE, 
HORACE, SABINE. 

SABIITE. 

Sire , écoutez SëàM ; et voyez àem sQB asm 

Les douleurs d'une sttur, tt èeUtis d'une femme, 

Qui , toute désolée , k tos seerÀ genota , 

Pleure pour sa famâle, et cttâm p6va son épavûL 

Ce n'est pas que jê feoDIe aveft cet aftifice 

Dérober un oonpai^e m bras de la justice;. 

Quoi qu'à ait fait potff vdm , tnâies-k cemme tel , 

Et plinisses en moi ce neble crimiiKl; 

De mon sang taAmuewt expiez tout son crime : 

Vous ne changerez p^int pour cela de victime ; 

Ce n'en sera poiM prendre une i&}asts pitié , 

Mais en saenfiel' la plus chère moitié. 

Les nœuds de Hijménée, et aon amour extrême', 

Font qu'il vit plus en moi qu'il ne vit en Im^néane ; 

Et si TOUS m'aooordez de mourir aujourd'hui , 

Il mourra plus en moi qn'H ne raounoit en lui ; ' 

La mort que je demande , et qu'il fout que j'obtienne, 

Augmentera sa peine, et finira la mienne. 
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Sire , vo jez l'excès de mes tristes ennuis , 

. Et refBroyaUe ëtat où mes jours sont réduits; 

' Quelle horreur d'embrasser un homme dont 1'^ 
De toute ma famille a la trame coupée ! 
Et quelle imfnétë de haïr un époux 
Pour ayoir bien servi les Siens , l'état , et tous ! 
Aimer un bras souillé du sang de tous mes frères ! 
N'aimer pas un mari qui finit nos misères ! 
Sire , délivrez-moi , par un heureux trépas , 
Des crimes de l'aimer, et de ne l'aimer pas ; 
J'en nommerai l'arrêt une fiaiveur bien grande. 
Ma main peut me donner ce que je vous demande; 
Mais ce trépas enfin me sera bien plus doux , 
Si )e puis de sa honte affranchir mon époux ; 
Si je puis par mon sang apaiser la colère 
Des dieux qu'a pu Ûchet sa vertu trop sévère , 
Satisfaire , en mourant , aux niànes de ma sœur. 
Et conserver à Rome un si bon défenseur. 

LE VIEIL HOXACE. 

Sire , c'est donc à moi de lépdndre & Y alère. 
Mes enfiaints avec lui conspirent contre un père ; 
Tous trois veulent me perdre , et s'aiment sans raison 
Contre stpeu de sang qui reste en ma maison. 

^ à Sabine. ) 

Toi qtu, par des douleurs %. ton' devoir contraires, 

Yeux quitter un mari pour rejoindre y» frères, 

Ya plutôt consulter leurs m&nes généreux ; 

Us sont morts , mais pour Albe , et s'en tiennent heurni: 

Puisque le ciel vouloit qu'elle fût asservie , 

Si quelque sentiment demeure après la vie. 

Ce malheur semble moindre , et moins rudes ses coupi. 

Yoyant que tout rhonneur en retombe sur nous \ 
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» trois dësatoAront la douleur qui te touche , * 
larmes de tes yeux, les soupirs de ta boui^e, 
rreur que tu fais voir d'un mari vertueux, 
ne y sois leur sœur, suis ton devoir comme eux. 

^ aa roi. ) 

tre ce cher époux Valère en vain s'anime : 
premier mouvement ne fut jamais un crime ; 
1 louange est due , au Ueu du châtiment , i 

nd la vertu produit ce premier mouvement, 
er nos ennenûs avec idolâtrie, ^ 

-âge en leur trépas maudire la patrie , 
baiter à l'ëtat un malheur infini , 
t ce qu'on nomme crime , et ce qu'il a puni, 
•eul amour de Rome a sa main animée ; 
•roit innocent s'il l'avoit moins aimée, 
ai- je dit , sire ? il l'est , et ce bras paternel 
iroit déjà puni s'il étoit criminel ; 
iTob su mieux user de l'entière puissance 
i me donnent siùr lui les droits de la naissance : 
me trop l'honneur , sire , et ne suis point derapg 
Duffrir ni di'afiront ni de crime en mon sang. 
il dont je ne veux point de témoin que Yalère ; 
vu quel accueil lui gardoit ma colère, 
squ'ignorant encor la moitié du combat 
Toyois que sa fuite avoit ttahi l'état 
le lait se charger des soins de ma famille? 
le fait , malgré moi , vouloir venger ma fille ? 
par quelle raison dans son juste trépas 
nd-il un intérât qu'un père ne prend pas ? 
craint qu'après sa sœur il n'^n maltraite d'autres ! - 
!, nous n'avons part qu'à la honte des ndtres; 
de quelque façon qu'un autre puisse agir. 
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Qui ne noiû toadie pomt ne nous £idt p«at taa^ 

( k Talift. ) 

Tu peux pleurer, Valère, et méaie aux yeux d'Hoiice; 
Il se pnnd imérét qu'MX crimes de ea race: 
Qui n'est point de son Sang ne peut faire d'afiront 
Aux lauriers inmiort^ qui loi ceignapt la fimat 
Lauriers , sacrés raaaeany ^*ob reuft réduira ea poiuijf 
Vous quî-mettaz m fêle k couvert de la foudre* 
L'abandonnereB-vouK k l'infime couieatt 
Qui fait cHoir les méchants sons la main d'un bourrai 
Bomains, souffrirez^Tons qu'on ▼oui immole un Itoni 
Sans qui Rome aujourd'hui cessemit d'^ficre -Rome , 
Et qu'un Romain s'efforce à tedierlereBosn 
D'un guerrier à qui tous dûtTent «l si h$9m. nom? 
Dis, Yalère, dis^noas, ai tu veux qu'il penne, 
Où tu penses dboisir im lieu pour son si^iplioe: 
Sera-ce entre ces murs que miUc et mille voix 
Fontrésonnercneor dulirtiitda sesexjdoita? ! 

SenHcebersdesmiin, ammilieadeoes plaoca { 

Qu'on voit fioner enoor du sang des Guiiaces , 
Entre leuia trois tombeaoi , et dans ee dliampdlioDsa 
Témoitt de sa yaâlanoa et de notre bonbeur ? 
Tu ne sanrois cacher sa peina à sa victoire : 
Dans les murs, hors des mus, tout psltf de aa gloia 
Tout s'oppose à r«ffi>rt de ton in^nale amour. 
Qui veut d'nn si bon sang somUer un si beau )Oiii* 
Albeloe pourra pas sonfficir nn tel tpêtud/t^ 
Et Rome par ses pleurs y mettra tt>^ 4'ofastM^. 

Vous les pvéviandrexy aire; at, ptf un juste airà» 
Vous sauMa embrasser bien mieux son inftârèt. 
Ce qu'ila ftit pour aUe il peut encor le Asm| 
n peut k garantir eueor d'un sort omtEaira. 



1 



ACTE V, ,SCÊNE m. 167 

, ne donnez rien à met débiles ans : 
le aaioHid'hui m't ▼« père de qfnatre enfiuits; 
s en i» même jonr sont morts pour sa^erdle ; 
'en reste encore on , conserrez-le pour elle : ^ 
ez pas à ses murs un si puissant sppui ; 
sufirez , pour finir, que je m'adresse à luL 
[orace , ne crois pas ^e le peuple stupidé 
le maître absolu d'un renom bien Solide? 
oix tumultueuse assez souvent fait brait ; 
1 nn moment l'ëlère , un moment le détruit» 
e qu'il Gontribne à notre ren om mée 
jours en moins de rien se disMpe en Inmëe. 
t aux rois, c'est aux grands, c'est aux esprits biii 
>ir la vertu pleine en ses moindres eftts ; 
t d'eux- seuls qu'on reçoit la vâitable j^oîre, 
seuls des vrais bétos assurent la mémoire, 
toujours en Horace ; et toujours auprès d'eux 
nom demeurera grand , illustre, ûoneux , 
que l'èccasion , moins baute ou moins brittante , 
i vul^ire ignorant trompe l'injuste attente. 
lais donc plus la vie; et du moins vis pour moi, 
our servir enoor ton pays et ton roi. 
ire, j'en ai trop dit : mais l'aflbiie vous touche; 
.ome tout entière a parlé par ma bouche. 

TALÈEI4 
» permette^rinoi. . . . 

VVI.LB. 

Talere, CcSt asseZ'^l 
discours par les leurs ne sont pas effacés ; 
garde éà mon esprit les forces plus pressaates , 4 
>ates vo» raisons me sont encor présetiteik 
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Cette énonne action faite presque à nos jeux 

Outrage la àature*, et blesse jusqu'aux dieux. 

Un premier mouvement qui produit un tel aims 

Ne sauroit lui servir d'excuse l^itime : 

Les. moins sévèies lois en ce point sont d'aocord ; 

Et j si nous les suivons , il est digne de mort 

Si d'ailleur» nous voulons regarder le coupable, 

Ce crime , quoique grand , énorme , inexcusable , 

Vient de la même ëpëc , et part du même bras 

Qui me fait aujourd'hui maître de deux e'tats. 

Deux sceptres en ma main , Albe à Rome asservie, 

Parlent bien hautement en faveur de sa vie : 

Sans lui j'obcârois où je donne la loi , 

Et je serois sujet où je suis deux fois roi. 

Assez de bons sujets dans toutes les provinces 

Par des voeux impuissants s'acquittent vers leurs prisa 

Tous les peuvent aimer : mais tous ne peuvent pa$ 

Par d'iIlT;istres efiets assurer leurs états ; 

Et l'art et le pouvoir d'affermir des couronnes 

Sont des dons que le ciel fait à peu de personnes. 

De pareils serviteurs sont les îorces des rois , 

Et de pareils aussi sont au-dessus des lois. 

Qu elles se taisent donc : que Rome dissimule 

Ce que dès sa naissance elle vit en Romule j^ 

Elle peut bien souffrir en son libérateur 

Ce qu'elle a bien souffert en son premier auteur. 

Vis donc, Horace; vis, guerrier trop magnanin»: 
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime i 
Sa chaleur gënëreuse a produit ton forfait; 
D'une cause û belle il fÎEiut souffrir l'effet.' 
Vis pour servir l'état ; vis , mais aime Yalère : 
Qu'il ne reste entre vous ni haine ni colère ; 
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;t soit qu'il ait suivi ramoar ou le devoir, > 
ans aucun sentimeiit résous-toi dé le Toir. 
ïb'me , écoutez moins la doukar qui toos prene ; 
ihassez de ce grand cœur ces marques de foiUeAa:. 
Test en séchant vos pleurs que vous vous montrerez 
A véritable sœur de ceux que vous pleurez. 

Mais nous devons aux dieux demain un sacrifice ; 
St ndus aurions le ciel à nos vœux mal propice 
H nos prêtres , avant que de sacrifier, 
!ïe trouvoient les moyens de le purifier : 
Son père en prendra soin } il lui sera facile 
D'apaiser tout d'un temps les mânes de Camille. 
h la plains ; et pour rendre à son sort rigoureux 
Ce que peut souhaiter son esprit amoureux , 
Poisqu'en un mande jour l'ardeur d'un miême zèle 
Achève le destin de son amant et d'elle , 
Je veux qu'un même jour, témoin de leurs deux morts, 
En un même tombeau voie enfermer leurs corps. 

SCÈNE IV. 

JULIE. «J 

Cahilie , ainsi le ciel t'avoit bien avertie 
De» tragiques succès qu'il t'avoit préparés ; 
Mab toujours du secret il cache une partie 
Aux esprits les plus nets et les plus éclairés. 

« 

n sembloit nous parler de ton proche hyméuée * 
U sembloit tout promettre i tes vœux innocents £ 
Et, nous cachant ainsi ta mort inopinée, 
Sa voix n'est que trop vj^e en trompant notre senf. 
?. CotaeiUe; ij <^ 



-^ 
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« Albe et Rom« aa)ouidliiii prennent une antie te 
Tes Tonix sont tiaiioéf; elles fpàtmx la paix ; 
Et tn rm étgfi «nie avec ton Cuiiaoe, 
Sans qa'ancon num¥ais sert t'en sépare jamais, a 



m n'BOftAGE* 



^ 
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BAGÉDIE EN CINQ ACTES. 
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AVERTISSEMENT 



D Z 



VOLTAIRE. ^ 

pi 

L^ B n'est pas ici une pièce telle que les Horaces; 

>n voit bien le même pinceau , mais l'ordonnance 
lu tableau est très supérieure.^ Il n'j a point de 
louble action : ce ne sont point des intérêts indé- 
pendants les uns des autres J des aptes ajoutés a 
les actes; c'est toujours J la. même intrigue. Les 
trois ^unités sont '.aussi ' parfaitement ; observées 
qu'elles puissent l'être J sans que l'action soit gênée 7 
sans que l'auteur paraisse faire le moindre effort; 
Il y a toujours de l'art, et l'art s'j montre rarei 
ment à découvert^ 

On donne'ici ce cbef- d'oeuvre du grand Cor^ 
neille tel qu'il le fit imprimer ,' avec le chapitre de 
f^nèque le philosophe y dont il tira son sujet ( ainsi 
qu'il avait publié^ le Gid avec les vers espagnols 
qu'il traduisit }. On j ajoute son épitre dédiçatoire 
ù Montauron^ trésorier de l'épargne^ et la lettre 
du célèbre Balzac.^ 



i5. 



A MONSIEUR 



DE MONTAURON/ 



iHoirgizva? 



Je TOUS préiento nà tableau d'une 'des plus 
belles actions d'Auguste.' Ge monarque étoit tout 
généreux; et sa générosité n'a jamais paru arec 
tant d'éclat que dans les effets de sa démence et 
de sa libéralité . • . . '. 

* Dans l'édition de Génère , Voltnîre avorc beaucoup 
abrégé cette épître : fl atoit en sts raisons. Ici nous avons 
cra deroir supprimer ^elques endroiiB innûlesY et qui 
M&isoieiitqtteëeslotigoenis; ils sont nargués par des 
poiats : nous en rétablissons queiipieB antres qui ont paru 
plus ûapottants, et nouaks indMjuonspav des ^Uenets; 
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A qui pouTrois-je plus justement donner le 
trait de l'une de ces héroïcpies yertns , cp'à o 
qui possède l'autre à un si haut degré ? . . . . 
« Vous ayez des richesses, mais tous savez 
jouir ; et tous en jouissez d'une façon si noble, 
relerée, et tellement illustre, que vous forces 
yoix puhlique d'avouer que la fortune a consnln 
la raison quand elle a répandu ses fayean sd 
yous, et qu'on a plus de sujet de ^yous en so» 
haiter le redoublement que de tous en enviei 
l'abondance. J'ai' .yécu si éloigné de la flattem.' 
que je pense être en possession de me faire croiif 
quand je dis du bien de quelqu'un ; et lorsqne jt 
donne des louanges , ce qui m'arriye assez rare 
ment, c'est ayec tant de retenue, que je snpprioi 
toujours quantité de glorieuses yérîtés j pour « 
me rendre point suspect d'étaler de ces mensoDge^ 
obligeants que beaucoup de nos modernes saTe>( 
débiter de si bonne graceT' Aussi je ne dirai riei 
des. avantages .de. yotre naissance; ni de TOtn 
courage qui les a si dignement aouteixus dansU 
profession des armes , à qui vous ayez donné t» 
premières années ; ce sont des choses trop conDUCt 
de tout le monde. Je ne êJum ^i^i^ ^ ce prompt 
et puissant secours que ve90.ifent chaque jour M 
votre main tant de bonnes faittiUe» ruinées par M 
désordre de nos gueiret; ce sont descliosesqoi 
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A yoiijez tenir cachées. Je dirai seulement un 
: de ce'qae yon» ayez particnlièrement.idè 
Linun ayec Auguste x c'est qne cette générosité 
compose la ^meilleure partie de yotre ame et 
ae sur l'autre^ et qu'à juste titre <m -peut nom- 
r rame de'ybtre ame , puisqu'elle en fait mou- 
r toutes les puissances ; c'est , dis-je , que cette 
érpsité, k l'exemple de » ce grand empereur **, 
iid plaisir 'à s'étendre sur les gens de lettres, 
un tempsL où beaucoup pensent ayoir trop 
>mpensé leurs trayaux. quand ils les ont ho- 
es d'une louange stérile. « Et certes » yous 
z traité quelques unes de nos muses ayec tant 
magnanimité / - qu'en elles yous ayez obligé 
Ces les. autres^ ,et qu'il n'en est point qui ne 






' Voilà une étrange lettre et pour le style et pour 
sentiments. On n'y reconnaît point la main qui 
onna l'ame du grand Pompée et l'esprit de Cinna. 
li qui faisait des vers si sublimes n'est plus le même 
irose. On ne peut s'empêcher de plaindre Corneille , 
DU siècle , et les beaux arts , quand on voit ce grand 
tme, n^^é à la cour, comparer le sieur de Montau- 
à l'empereur Auguste. Si pourtant la reconnaissance 
cha ce singulier hommage, il faut encore plus en 
!r Corneille que l'en Uftmer \ mais on peut toujours 
plaindre. 



t^ ÉPITRB DEDTICATOIRE. 

TOUS en doive un TemercieBieiit. TnHÎra ^ 
bon , monsieur , que je m'âccjakttt do ccl«i f 
je reoonnoîft toos en devâtr, |Mir lo pracntd 
le Toos £ûi do cô poome, tp» foi ehoiti etn^ 
le pins èaioblo des miens, pour appremdte ^ 
long-temps à ceux qui le liront qae le fti»H 
M. de MonUuron, par une Hbtfndito ittonieea( 
fiècie, s'est rendu toutes les mises 
et qbe je prends tant de part aux faioàfiôts 
TOUS avei turpris quelques unes ficelles; ^j 
m'en dirai toute ma yie i 



MoirtitVB| 



Yotre très humble et ai 
oblige seryitear, 
p. GoavKi&ic^ 



EXTRAIT 



liirr« de Scsique le philosophe, dont le sujet 
de Gimia est tiré. 

SmnmcAj Ub,\yde Clementia , cap. q.* 

vt7S Augaatns mitîs fuit princeps, ti qub iUum a 

cîpatu Stto çestîmare incipiat : in communi «piidem 

JsHca , dnodeyicesmiuin egressus annum , jam pugio" 

in sinu eniconun absconderat , jam insidiis III. 

■ ■I ■' I ■ I I I I II I m ■■^—i ^— >■ I I ■ I i< 

Ji*mvcntuw9 d« Clava Itiara q««l^ae douter H m peat quf 

it n«« fiotion d« Scaèque , oa da moins qu'il ait ajouta 

coap A l'kùloirei pour mieux fetre teloir sou chapitre de le 

«ne*. C'est aae cbote biea <ionii«nt« qno Suétone , qui 

: dus* toiià les détails de la vie d'Auguste, ^ue^jous sileaca 

ste do elémeace qai ferait taat d'hoaae^r a cet empereary 

J serait la plus aiémerable de ses ections. Séaifiie suppose 

ine en Oaule. Dioa Cassiasy qui rapperte cette aaeédote 

-tem^ apris Séaique, au milieu du troisième siècle de 

> ire vulgaire, dit que la chose arriva dans Rome. J'avode 

e croirai difficilement qu'Auguste ait nommé saT-Ie*champ 

ter consul ua homme couvaiaca d'avoir voulu rassasiiaer.] 

sis, vraie oa fausse, cette clémence d' Auguste est «a des 

aoblea sa|ets de tragédies, une des plus belles iastructioas 

les priâtes. C'est uae grande leçon de maurs; c'eit^ ï noa 

>le ckef'd'vavre de ComtiUe, mdigré qwalqae» déftate* 

/ 



lôo EXTRAIT 

Antonîi coûsults Utus petîerat, jam foerat oollegi 
scriptionis : sed qumnannum quadmgfigîmum 
et in Gallia moraretur, ddatom est ad emâ 
fi. Cinnam, solidi ingenii ▼iram, insidias d 
dictam est eCubi, et quaodo, et qnemadmodam 
vellet : unus ex consciis deferebat. Statuit se ab eo 
dîcare. Consiliùm tùniconim adrocari jussit. 

Nos iOi in(}uieta erat, quum cogîtaret adol 
nobilem , lioc detracto îûtegnim , Cn. Pompeii ne^ 
damnandum. Jam unum hominem occidere non poi 
quum M. Antonio proscriptionis edictuni inter 
dictaret Gemens subinde voces varias èmlttebàt et 
se con^arlas. «Quid ergo ! ego percussorexn meum 
raJxL ambulare patiar , me sollicito ? Ergo non 
pœnas, qui tôt civîlibus bellis frustra pctHom 
tôt nanralibus, tôt pedestribus praliis incoltime, 
quam terra marique pax parta est, non occidere 
stituat» sed immolare? »(Nam sacrifîcantem pl< 
adoriri.) Rursuà silentio înteiposito, majore mnlto 
sibi qu&m Gimiœ irascebatur : «Quid vivis, si periit 
tam knultorum interest ? Qois finis erit supplicia 
quis sanguinis? EgcTsum nobilibus adolescentnlis 
situml caput, in quod mucrones acuant. Non est 
yita, si, ut ejgo non peream, tam multa perdenda 
jùiterpellavit tandem illum Livia uzor ; et a 
inquit, nmliebre consiliùm? Fac quod medici soi 
ubi usitata remédia non procedunt, tentant cod< 
Severitatfi nibil adbuc pro^isti; Salvidienum 
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atus est, Lepidum Mursena, MiuaBoam Cappio, Caspio- 
a Egnatius , ut alios taceam quos tantum ausos pudet : 
ac tenta qUomofb tibi cedat dementia. Ignosoe Jm 
inee : deprehensus est; jam nocere tibi non potestt 
»desse famas tuse potest» 

Oavisns stbi qnèd adTOcatiua inrenerat, uxori qui- 
n gratias eçtt : renuntiari autem extemplo amicis quos 
consiliviin kx^gaverat imperavit , et Cionain ubiun ad 
accersit : dinûsùsque omnibus e cubiculo, quum alte- 
a ponî.CïnniB catbedram jufi^scet, «Hoc, inquit, pri- 
un a te peto ne me loquentem inteipelles , ne meo 
•ziioiie medio junoclame»; dabitur tibi loquendi libe- 
tn tetii^ua. Egorte, Ginsaj quum in boatitun castri» 
re&issemty-non' fiictuni tantùm mihi inimicum, sed 
tum sénravi ; patrimonium Ubi omne concessi ; hodic 
n felîx es et tam div^, ut victo victoires invîdeant : 
cerdotium tibi petenti) prœtoritis oompluribus quorum 
rentes Oj^ecum militaverant , dedi. Quum sic de te 
ecuerim, occidere me constituisti. » 

Qauin ad banc vocem exclamasset Cinna procul banc 
I se abesse dementiam : ce |ïo^ praestas , inquit , fidem , 
Inna ; coareaesat ne interloquereris. Occidere , inquam , 
e paraà. » Adjedt locum , socios , diem , ordinem 
sidtanun , cui commîssum esset ferrum. Et quum 
:&xuin rideret, nec ex oonventione jam» sed ex con* 
iientia tacentem : «Quo ^inquit, boc animo facis? Ut 
)8e sis piinpeps? Maie mebercule cum republiea agîtur, 

tibi ad imperandum nibil praetgiuiQg^obstat. Domum 
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toam tuéri non potes ; nuper fibeitîm honunis gribll 
prirato JQilicio superatos es. Adeo nifûl fitcOfns pov 
qakm contra Csesarem adrocare ? Cedo , à spes va 
soins impedio. Paulusne te et Pabios Ifaximns et Goa 
et Servilii lèrent, tantnmqgfe agmen nobilium, doo i» 
ma nomina pwe fet mt inm, sed eonua qui oBagimlM 
sois decori sont ? » ICe fottfS ejus orationem lepetesi 
m»gw*Tn partem voluminis occapcm , diatiits enùf qo^ 
duabns horis locutom esse «onstat, ^um hanc jaaM 
quft solft erat contentas, fiitoras/ extenderet aViua 
â», înqoiti Cinna, itenim do» prius kosti, naiK ii» 
diatori ac pamddfle. Ex liodiemo die inter nos »màà 
încipiat Gontendannis , atram ego melioce fide vuM 
tibi dederim, an ta debeas. » Post hee detnlit olts 
consnlatom, qoestus qaàd non auderet pecen : tvààéà 
mum fidelisnnuonqae habuit; haam aolus foit ^ 
nullis ampliùs insidiis ab nllo peiitns est. 
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LE T T R E 

>£ MONSIEUR DE «ÀLZAG 

• ' • ■ 

A H. CORISTEILLE. 



M 



onsievr; 



J'ai scntf^un noutlc soulajrement depuis l'ar- 
riyée de votre paquet, et je crie miracle dès le 
commencement de ma lettre. Votre Cinna guérit 
les malades; il fait que les paralytiques battent 
des mains; il rend la parole à un muet , ce seroit trop 
peu de dire à,^n enrhumé. En effet, j'avois perdu 
la parole avec la yoiz ; et, puisque je les recouvre 
Tune et Fautre par votre mo;^en , il' est bien juste 
que je le& emploie toutes deux à votre gloire , et à 

— ■■■<■■■» .... I III . ■ ■ . ^ 

*" Les ëtraogeif verront dans cette lettre quelle était 
Véloqnenee de ce temps-là. Il n'est guère convenable 
peut-être que l'éloqaenoe soit le partage d'une lettre 
faïuilière ; et» comme dit M. l'abbë d'Olivet, Balzac écri- 
vait une lettre comme Lingende faisait un sermon ou 
un panégyrique; il s'étudiait à prodiguer les figures. 
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dire sans casse : Là belxe cbose : Vous avez peur 
néanmoins d'étré de ceux qui.soixtiaccablà par la 
majesté des sujets qu'ils traitent , et ne pensez pas 
avoir 'apporté assez de force pour :soatçnir la gran- 
deur romaine. Quoique cette modestie me plaise, 
elle ne me persuade pas, et je m'j oppose pour 
l'intérêt de la. vérité. Vous êtes trop'subtil exami- 
nateur d'une composition universellement appron* 
yée ; et s'il étoit vrai qu'en quelqu'une de ses par- 
ties vous eussiez senti quelque foiblesse )' ce seroit 
un secret entre vos muses et vous ; car je vous 
assure que personne ne l'a reconnue. La foilibs$e 
flèroit de notre expression , et non pas de votre 
pensée ; elle viendroit du défaut des ^instruments, 
et non pas de la faute de l'ouvrier : il faudrait en 
accuser l'incapacité de notre langue. 

Vous nous faites voir Rome tout ce qti'elle pcnt 
être à Paris, et ne l'avez point brisée en la remuant. 
Ce n'est point une Rome de Gaàsiodore** , et aussi 
déchirée qu'elle Tétoit au siècle dies Théodoric ; 
c'est une Btome de Tite-Live, et aussi pompeuse 
qu'elle étoit au temps dés premiers Césars. Vous 
avez même trouvé ce qu'elle a voit perdu dans les 
ruines de la république, cette noble et- magnanime 
fierté; et il se .voit bien quelques passables traduc- 
teurs de ses paroles et de ses locutions , mais vous 
êtes le vrai et le fidèle interprète de «on .esprit et 
~— ^'- — - — -...-. 

* Pourquoi parler de Théodoric et de GassiodoR 
quand il s'agit d'Auguste ? 
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le son eoQrage. Je di» plus» monsieur; vous êtes 
ouvent son pédagogue , et l'avertissez de la bien- 
éance quand elle ne s'en sourient pas. Vous êtes 
e réformateur du vieux temps , s'il a besoin d'em- 
iellîssement ou d'appui. Aux endroits où Rome 
»st de brique j tous la rebâtissez de marbre ; quand 
rous trouvez du vide, vous le remplissez d'un 
:hef -d'œuvre; et je prends garde que ce que vous 
>rétez k Thistoire est toujours meilleur que ce que 
rous emprniitez d'elle. 

La femme d'Horace et la maîtresse de Ginna ; 
{ui sont vos deux véritables enfantements et les 
ieux pures créatures de votre esprit ,' ne sont*elles 
pa$ aussi les principaux ornements de vos deux 
poèmes? Et qu'est-ce que. la sainte antiquité a 
produit de vigoureux et de ferme dans le sexe 
foiblei qui soit comparable à ces nouvelles héroïnes 
c[ae vous avez mises au monde , à ces^ Romaines de 
rotre façon ? Je ne m'ennuie point , depuis quinze 
jours, de considérer celle que j'ai reçue la der-. 
nière. 

Je l'ai fait admirer k tous les habiles de notre 
province : nos orateurs et nos poètes en disent 
merveilles : mais un docteur de mes voisins , qui 
se met d'ordinaire sur le haut style, en parle 
certes d'une étrange sorte ; et il n'y a point de mal 
que vous sachiez jusqu'où vous avez porté son 
esprit. Il se contentoit le premier jour de dire que 
votre Emilie étoit la rivale de Gaton et de Brutus 
dans la passion de la liberté. A cette heure, il va 

iG. 
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bien plus loia ; tantôt il la nomme la possédée à 
démon de la république , et quelquefois la bdie. 
la raisonnable, la sainte* , et l'adorable furl; 
Voilà d'étranges paroles sur le suiet de jof» 
Romaine ; mais elles ne sont pas san» fondeme&L 
Elle inspire , en effet , toute la conjuration , Et 
donne cbaleur au p&rti par le feu> qu'elle jetu 
dans l'ame du cbef ; elle entreprend , en se Tes* 
géant ** y de venger toute la terre; eUe yeut sacri- 
fier à son père une victime qui seroit.prôp grande 
pour Jupiter même. C'est , à mon gré , une p«^ 
sonne si excellente, que je pense dire peu à sm 
avantage, de dire que vous êtes beaucoup plot 
beureux ea votre race que Pompée n'a été en li 
sienne , et que votre fille Emilie vaut » sans com- 
paraison, davantage que Ginna son petit- fils. S> 
celui-ci même a plus de vertu que n'a cru Sénèqoe, 
c'est pour être tombé entre vos mains, et à cause 
que vous avez pris soin de lui. "U vous est oblige 
de son mérite, comme à Auguste de sa dignité: 
^l'empereur le fit consul , et vous l'avez fait hon- 
nête homme ***. Mais vous l'aveu pu faire par b 



* Yoilà une plaisante ëpithète que celle de sAi9T>t 
donnée par ce docteur à Emilie. 

*^ n parait qu'en effet Emilie était regardée comX 
le premier personnage de la pièce, et que dans le» car 
nieuoements on n'imaginait' pas que l'intérêt pût toisbe 
sur Auguste. 

*:^ * C'est donc Ciona qu'on «egavdait «omme l'honnâi 
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ois d'un art qui polit et orne la vérité, qui pcr- 
net de favoriser eo imitant; qui quelquefois se 
propose le semblable, et quelquefois le meilleur; 
Ten dirois trop si j'en disois davantage. Je ne 
feux pM commencer une dissertation ; je veux 
inir une lettre, et conclure par les protestations 
ardinaires , mais très sincères et très ivéritables , 
c]ue je sais , - . 

lfosrsi£ua^ 



votre très humble serviteur y 
Balzac*- 



liomme de la pièce, parceq!!*!! avait voulu venger la 
liberté publique. En ce cas il fallait qu'on ne regardât 
la clémence d'Auguste que comme un trait de politiqut 
conseillé par Livie. 

Dans les premiers mouvements des esprits émus par 
un poë'me tel que Cinna , on est frappé et ébloui de la 
lieauté des détails; on est long-temps sans formes os 
îagcment prëcb sur le fond de l'ouvrage. 



PERSONNAGES. 

OCTAVEGÉSAR-AUGUSTE, «mpereurè 

Rome.^ 
LiyiE, impératrice. 
G I 5 5 A , fils d'ane fille Ae Pompée , ckef de i 

conjuration contre Auguste. 

MAXIME, autre chef de la conjuration. 
EMILIE, fiUe de G. Toranius, tuteur d' Augosic 

et proscrit par lui durant le triumyirat. 
FULVIE, confidente d'Emilie. 
POLYGLÈTE, affranchi d'Auguste. 
ËVANDRE, affranchi de Ginna. 
EUPHORBE, afi'ranchi de Maxime. 



La scène est & Rome. 



C I N N A., 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

EMILIE, l 

> 

tFATXEHTs déft» d'une illustre vengeanoe * 

nt U mort de mon père a fomië la naissance , 

fants impétueux de mon ressentiment, 

e ma douleur séduite embrasse aveuglément, 

08 prenez sur mon aine un trop puissant empire; ' 

rant (pielques moments soufirez que je respire , 

que je considère , en l'état où je suis , 

ce que je hasarde, et ce que je poursuis. 

and je regarde Auguste au milieu de sa gloire , 4 

que vous reprochez à ma triste mémoire ' 

le par sa propre main mon père massacré 

i trûoe où je le rois fait le premier degré ; 

taiid TOUS me présentez cette san^^ante image , ^ 

cause de ma haine, et l'efièt de sa rage, 

n'abandonne toute à vos ardenU transports, 

crois , pour une mort, lui devoir mille morts. 7 
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Au milieu touteAïts d'une fureur si joste, - 
J'aime encor plus Ciima que je ne hais Auguste, * 
Et je sens refroidir ce bouîUaiit mourentent , 
Quand il faut , pour le suivre , exposer mon amant 
Oui , Cinna , contre moi moi-même je m'irrite 
Quand je songe aux dangers où je te précipite. 
Quoique pour me servir tu n'appréhendes rien. 
Te demander du sang , c'est exposer le tien : 
D'une si haute place on n'abat point de têtes 
Sans attirer sur soi mille et mille tempêtes ; 
L'issue en est douteuse, et le péril certain. 
Un ami délojàl peut trahir ton, dessein ; 
L'ordre mal comccrté , Foccasion mal pdse , 
Peuvent sur son auteur renverser l'entrejxise, 
Tourner sur toi les coups dont ta h veux frapper; 
Dans sa ruine même il peut t'envelopper ; 
Et| quoi qu'en ma faveur ton amonr exécuta, 
Il te peut , en tombant , écraser sons sa chute. 
Ah ! cesse de courir à ce mortel danger ^ 
Te perdre «n me vengeant, ce n'est pas me venger. 
Un cœur est trop cruel quand il trouve des diannes 
Aux dQHceurs que corrompt Vamertume des Unnes; 
Et l'on doit mettre au rang des plu» cuisants malheun 
La mort d'un ennemi qui coûte tant de pleurs. 

Mais peut-on en verser alors qu'on venge un pèit? 
Est-il perte à ce prix qui ne semble l^ère ? 
Et quand son assassin tombe sous notrç effort, 
Doit-on considérer ce que coûte sa mort ? 
Cessez, vaines frayeurs, cessez, lik^hes tendresses, 
De jeter dans mon cœur vos indignes foibtlesses. 
Et toi qui les produis par tes soins superflus , 
Amour, sers mon devoir „ et nie le cQmbats plus : l 
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céder , c'est ta gloire ; et le Taincre , ta Lonte : 
itre-toi généreux , soufirant qu'il te «iirmoiite \ 
( tu lui donneras , plus il te va donner , 
le iriompliera que pour te couronnef. 

SCÈNE II. 

EMILIE, FULVIE. 

EMILIE. 

ai Juré , Fulvie, et je le jure encore , 

nque j'aime Cinna, quoique mon cœur l'adore, ^ 

me veut posséder, Auguste doit périr ; 

été est le seul prix dont il peut m'acqiiérir* 

ui prescris la loi que mon devoir m'imjpose. 

FTTLVllU 

! a pour la blâmer une trop juste eause ; 
nn si grand dessein vous vous faites juger * 
De sang de celui que vous voulez venger. ^ 
s , encore une fois , souffiwz que je vous die 
une si juste ardeur devroit être attiédie. 
^te chaque jour, à force de bienÊiits, 
ible assez réparer les maux qu'il vous a iaifift; 
faveur envers vous paroît si dédarée , 
: vous éles chez lui la plus considérée ; 
ie ses courtisans souvent les plus heureux 
u pressent à genoux de lui parler pour eux. 

lÊMILIB. 

ue cette faveur ne me rend pas mon père ; 
ie quelque façon que l'on me considère , • 
Jiidante eu riffacsse, ou puissante en crédit 9 
icmettre toujours la fiUe d'un proscris ' 
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Les bienfaits be font pas toajoiirs ce que ta pensa; 
D'une main odieuse ils tioment lieu d'ofièns»: 
Plus nous en prodiguons à qui nous peut h&ir, 
Plus d'armes nous donnons à qui nous vent traliir. 
H m'en fait chaque jour, sans changer mon courage; 
Je suis ce que )'étois , et }e puis davantage ; 
Et des mêmes présents qu'il verse dans mes mains 
J'achète contre lui les esprits des Rqittains -, 
Je recevrois de lui la place de livie 4 
Gomme un moyen plus sûr d'attenter à sa vie; 
Pour qui venge son père il n'est point de forfaits; 
Et c'est vendre son sang que se rendre aux bieniàitf. 

FTTLYIE. 

Quel besoin toutefois de passer pour ingrate ? 
Ne pouvez-vous hair sans que la haine éclate ? 
Assez d'autres sans vous n'ont pas mis en oubli 
Par quelles cruautés son trâne est établi ; 
Tant de braves Romains , tant d'illustres victisus , ^ 
Qu'à son ambition ont immolés ses crimes , 
Laissent à leurs enfants d'assez vives douleurs 
Pour venger votre perte en Vengeant leurs malhems- 
Beaucoup l'ont entrepris, mille autres vont les suirre 
Qui vit bai de tous ne sacuroit long- temps vivre: 
Remettez à leurs bras les communs ioiérêts, 
Et n'aidez leurs desseins que par des voeux aoercts. 

lÊMILIE. 

Quoi ! je le haïrai sans tâcher de lui nuire ? 
J'attendrai du hasard qu'il ose le détruire ? 
£t je satisferai des devoirs si pressants 
Par une haine obaCiure et des vœux impuissants 2 
fia perte , que je veux , me deviendroit amcre , 
Si quelqu'un l'immoloit à d'autres qu'à mon pèK} 
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t tu. verrou mes pleucs couler pour son trépat , ^ 
ui , le faisant périr, ne nie migeroit pos. 
est une Iftclietë qde de remettra à d'autres 
es intérêts piibUca qui s'attachent «oz nôtres. 
>igaoDS à la douceur de veniga nos parents 
a gloire qu'on remporte à punir les tyrani ; 
t faisons publier par toute l'Italie : 
La liberté de Rome est l'œuvre d'Emilie : 
^n a toucbé son ame, et son coeur s'est épris; 
lab elle n'a donné son amour <{u'à ce prix. » 

FULVIE. 

^otre amour & oe prix n'est qu'un présent funeste 
^i porte à votre amant sa perte manifeste. 
?ensez mieux , Emilie , k quoi vous l'exposes , 
Ilombien k cet écueil se sont déjà brisés; 
Se TOUS aveugles point quand sa mort est visible. 

EMILIE. ' > 

Àh ! tu sais me frapper par où je suis sensible- 

^and jç songe aux dangers que je lui fais courir, 

La crainte de sa mort me fait déjà mourir ; 

Mon esprit en désordre à soi-même s'oppose ; 

le veux, et ne veux pas, je m'emporte, et je n*Ofle; 

Et mon devoir, confus, languissant, étonné. 

Cède anx rébellions de mon oontr mutiné. 

Tout beau, ma passion, deviens un peu moins forte; 7 

Tu vois bien des hasards; ils sont grands, mais n'impo^ : 

Cinna n'est pas perdu pour être hasardé. 

De quelques légions qu'Auguste soit gardé , 

QueUjùe soin qu'il se donne, et quelque ordre qu'il tiennSi 

Qui méprise la vie est maitra de la sienne : 

Plus le pérfl est grand , plus doux en est le fruit ; 

La vertu nous j jette , e$ la gloire le suit. 

- f 

P...Cora«iU«. 1/ 17 



194 CI» Nil. ^ - 

Qaoî qu'il c|i 8oil> qu'Atigiiste ou que Cinna paisse.* 

Aux mânes paternel» ye dois et sacrifice ; 

Cinna me l'a proONâ en ivcevant ma foi ; 

Et ce coup aeul «um» le rend digne de moi. 

n est tard , ^près tout^ de m'en t«uk>ir dëdire^ 

Aujourd'hui l'«a s'asaembk, aujourd'hui i'on coD^iir, 

L'heure , le lieu , le bras se choisit aujouidliw j 

Et c'est à faire waim & mourir après lui. 9 

Mais le void qui yieut. 

SCÈNE II I. 

CINHA, EMILIE, FULVIE. 

• •• • 

CniN A, votre assemUce 
Par l'ejOTroi du péril n'est-elle point troublée ? 
Et reconnoissez-YÔus au front de vos amis 
Qu'ils soient prdts à tenir ce qu'ils tous ofaft promlf^ 

CINNA. 

Jamaift contre un t jran entreprise conçue 
Ile permit d'espérer une si belle issue , 
Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort, 
Et jamais conjurés ne furent mieux d'accord : 
Tous s'y montrent portés avec tant d'alégresse, 
Qu'ils semblent, comme moi, servir une maîtresse; 
Et tous font éclater un si puissant coiuroux, 
Qu'ils semblent tous venger un père , comme vous. 

Je l'avois Ixen prévu que , pour un td ouvrage , 
Ciana sauroit choisir des hommes de oqura^, 
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Ti« remectxoit'pas en de m&uTaifies maint ' . 

'Intérêt d'Émiiie , et celui des Romain». 

CINSA. 

lût aux dieux que Toiu-méme eussiez vu de quel zèle ' 

lette troupe entreprend une action si belle ! 

LU seul nom de César , d'Auguste et d'cmperow, 

ToMs eussiez tu leurs yeux s'enflammer de foreur « 

it dans un même instant, par un e0èt contraire, 

^eur front pâlir.d'honeur , et rougir de colère. 

( Amis , leur ai'je dit, voici le jour heureux ^ 

^i doit conclure enfin nos desseins généreux : 

Le ciel entre.nos mains a mis le sort de Rome » 

Bt son salut dépend de la perte d'un homme , 

Si l'on doit le nom d'homme à qui n'a rien d'humain , 

A ce ngre altéré dfi tout le sang romain. 

Combien pour le répandre a-t>il ibnné de brigues! . 

Combien de ibis changé de partis et de ligues, 

Tantôt ami d'Antoine, et tantôt ennemi, 

Et iamais insolent ni cruel à demi ! » . 

lii , par un long re'cit de toutes les misères ' 

Que durant notre eniance ont enduré nos pères, 

Renouvelant leur haine avec leur souvenir, 

Je redouble en leiirs ooeturs l'ardeur de le punir. 

Je leur fais des tal>leaux de ces tristes ^tailles 

Où Rome par ses mains déchiroit ses entrailles, 

Oii l'aigle abattoit l'aigle , et de chaque côté 

Nos légions s'armoient contre leur liberté ; 

Où les meilleurs soldats et les chefs les plus braves 4 

Mettoient toute leur gloire à devenir esclaves ; 

Où , pour mieux assurer la honte de leurs fers , 

Tous vouloient à leur chaîne attacher Vuniven j 
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Et, Veiéocûât Iionnair de lui donner un maîtie 
Faisant aimer & tous l'infilme nom de traître , 
Romains contre Romains, parents contre parents, 
Combattoient seulement pour le choix des tyrans. 

J'aJMite à ces tableaux la peinture effroyable 
De leur concorde impii« , aflreuse , inexorable , 
Funeste aux gens de bien , aux ricbes , au sénat , 
Et , pour tout (fire enfin, de leur triumvirat. 
Mais je ne trouve point de couleurs assez noires 
Pour ien représenter les tragiques histoires : 
Je les peins dans le meurtre à l'envi triomphants, 
Rome entière noyée au sang de ses enfants ; 
Les uns assassinés dans les places publkjues , 
Les au&es dans le sein de leurs dieux domesti^uss ; 
Le méchant par le prix au crime encoiuragé , 
Le mari par sa femme en son Ut égorgé ; 
Le fils tout dégouttant du meurtre de son père , 
Et , sa tête À la main , demandant son salaire ; 
Sans pouvoir exprimer par tant d'hombles traits 
Qu'un crayon iropaiikit de leur sanglante paix. - 

Vous dirai-je les noms de ces grands personnages ^ 
Dont i'ai dépeint les morts pour aigrir les courages, 
De ces fameux proscrits , ces demi-dieux mortels. 
Qu'on a sacrifiés jusque sur les autds ? ' 
Mais pourrois-je vous dire à quelle impiatienoe, 
A quels frémissements; à quelle violente. 
Ces indignes trépas , quoique mal figurés , 
Ont porté les esprits de tous nos conjurés ? 
Je n'ai peint perdu temps ; et voyant leur colère 
Au point de ne rien craindre , en état de tout faire, 
J'iqoute en peu de mots : « Toutes ces cruautés, 
La perte de nos biens et de nos libenét, 
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ravage des champs , le pillage des villes , 
Et les proâcriptioDSy et les guerre» civiles/ - ■ 
Sont les degrés sanglants dont Auguste a fait choix 
Pour monter sur le' trône, et nous donner'des lois. 
Mais nous pouvons changar un destin si funeste , ^ 
Pais({ue de trois tyrans c'est -le seul qui nous reste , 
Et que , juste une fois , il s'est privé d'appui , 
Perdant, pour régner seul, deux méchants comme lui. 
Lui mort, nous n'avons point de vengeur, ni de maître: 9 
Avec la liberté Rome s'en va renaître ; ^ 
Et nous mériterons le nom de vrais Romains , • 
Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains. . 
Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice : 
Demain au Capitole il fait un sacrifice ; 
Qu'il en soit la victime , et faisons en' ces lieux 
Justice à tout le monde à la face des dieux. 
Là presque pour sa suite il n'a que notfe troupe ; 
C'est de ma main qu'il prend et l'eilcens et la coupe ) 
Et je veux pour signal que cette même main 
Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans le sein 
Ainsi d'un coup mortel la vicdme frappée 
Fera voir si je suis du sang du grand Pompée : 
Faites voir, après moi , si vous vous souvenez 
Des illustres aïeux de qur vous êtes nés. » 
A peine ai- je achevé , que chacun renouvelle, 
Par un noble setfflent , le voeu d'être fidèle : . 
L'occasion leur plait , mais chacun veut pour soi 
L'honneur du pfedkier coup, que j'ai choisi pour mot 
La raison règle enfin l'ardeur qui les emjporte : 
Maxime et la mditié s'assurent de la porte; 
L'autre moitié me suit , «t doit l'envirouker , 
Prèle an moindre signal que je voudrai donner. > 



Voilà , bellt Émilis^ à quel point nous en tematf. 
Demain j'attends la haine ou la faveur 4q» honnies >> 
Le noiipi de parricide, ou de libérateiir, 
C^sar celui de prince , ou d'un usutpateur.r 
Du iniceèa qu'on obtient contre la tyrannie 
Dépend ou notre gloire , on notre ignomime ; 
Et le pepple , in^al à l'endroit des t3rTans , '* 
S'il les déteste morts , les adore Tivants. 
Pour moi , soit que le del me soit dui; ou propice, 
Qu'il m'âère à la gloire ', ou me Irvre au supplke , 
Que Rome se déclare ou pour ou contre nous. 
Mourant pour vous servir, tout me semUera doux. 

Ne crains point de succès qui souille ta mémoire : 
Le bon et le mauvais sont ^aux pour ta gloire ; 
Et, dans un tel dessein, le manque de bonheur 
Met en péril ta vie , et non pas ton honneur. 
Regarde le malheur de Brute etde Gassie i 
La splendeur de leur nom en est-elle obscurcie ? 
Sont-ils morts tout entiers avec leurs grands desseins 
Ne les compte-t-on plus pour les derniers Romains? 
Leur mémoire dans Rome est encor précieuse 
Autant que de César la vie est odieuse ; 
Si leur vainqueur y règne , ils y sont refgntxéê , 
Et par les voeux de Ugas leurs pareils souhaités. 
Va marcher sur leurs pas où l'honneuit t* oonvie : ' ' 
Maia ne perds pas le soin de consersrer fa vie ; 
Souviens-toi du beau &vl dont nous somineft égm^ ' ^ 
Qu'aussi-bien que la gloire Émâie est ton prix ; 
Que tu me dois (on ooeur^ que mesiaTenrs Vattendwati 
Que tes jours me JKâtoheiBi que]etnneMe|i4^^^«i|deBU 
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I a's q[adle occasioB mène ËYandie Ton nous ?, 

SCÈNE IV. 

aiNNA, ÉMItlE, ÉVARDRE, FULVIE. 

« 

ÉVANDRE. 

SzxaiiiEUB^, César tous mande, et Maxime avec vous. ' 

CTlfllA. 

Et Maxime «vee moi I Le sais-tu bien , Ë vandre ? 

Polyclète est encor cliez tous à vous attendre , 
Et fôt Yenu lui-inéme avec moi tous chercher, 
Si ma dextérité n*eAt su l'en empêcher ; 
Je vous en donne avis de peur d*une surprise. 

II presse fort 

^ ' ÏMILIE. 

Mander les chefs de l'entreprise ! 
Tous deux f^ 'rn^me temps ! Vous êtes découverts. 

CIHVA. 

Espérons mieux , de grâce. 

ÏHILIE. 

Ah î Gnna; je te perds ! 
Et les dîeiix , obstinés à nous donner un maître , 
Parmi tes vrais amir> ont mêlé quelque traître. . 
U n'en faut point douter, Auguste a tout appris. 
Quoi ! tous deux î et sitôt que le conseil est pris ! 

GIVRA. 

Je ne vous puis celer que ipn ordre m'étonne ; 
Mais souvent il m'appelle auprès de sa personne : 

/ 
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HanM «t eeaaBeteoi de set plos conlidento; 

Et Booi novâ alirnioiu pent-étie en impradenie. 

<m'iiie. 

Soit noint ingâiieiiz k te tromper toi-mtoe , 
Ciima ; ne porte point mes maux jusqu'à rextréme \ 
Et , puisque dësoimais tu ne peux me yenger , 
Dérobe au moins ta tête à ce mortel danger ; 
Fuis d'Auguste irrité l'implacable o^ère. 
Je yerse assez de pleurs pour la nx>rt de mon père*, ' 
n'aigris point ma douleur par un nouveau tourment; 
Et ne me réduis point à pleurer mon amant. 

cmvA. 

Quoi ! sur l'illusion d'une terreur panique* 
Trahir vos intérêts et la cause publique! 
Par cette lâcheté moi-même m'aocuser ! 
Et tout abandonner quand il faut tout oser ! 
Que feront nos amis si vous êtes déçue ?, 

EMILIE. . 

Mais que deviendras-tu si l'entrepiisc est sue ?. 

S'il est pour me trahir des esprits assez bas , 
Ma vertu pour le moins ne me trahira pas ; 
Vous la verrez , briUante au boid des précipices, 
Se couronner de gloire en bravant les supplices , 
Rendre Auguste jaloux du sang qu'il répandra , 
Et le fair^ trembler alors qu'U me perdra. 

Je devièndrois suspect à tarder davantage.. 
Adieu. Rafieimissez ce généreux courage. 
S'il faut subir le coup d'un dtttin rigoureux , 
Je mourrai tout enaçmble heureux et iftalfteumix; ' 
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teureiizpour vous senrir de perdre ÉÎBBikyîe» ' 
tlalheureux dé mourir sans "tous avoir- sefvN; 

EMILIE. 

)ui , va , n'ëcoute plut ma voix qui te retient ; 
^lon trouble se dissipe , et ma raison revient. 
Pardonne à mon amour cette indif;De faiblesse; 
ru Toudrois fuir en vain , Cinna , je le confesse ; 
M tout est d^uverti Auguste a su pourvoir 
k ne te laisser pas ta fuite en ton pouvoir.' 
Porte , porte dbez lui cette mâle assurance , 
Digne de notre amour , digne de ta naissance ; 
Ittcurs , s'il 7 faut mourir , en citoyen romain , 
Et par un beau trépas couronne un beau dessein. 
Ke crains pas (ja'apfès 'toi rien ici xne rétieime ; 
Ta mort emportera mon ame vers la tienne ; 
Et mon oœur , aussitôt percé des mêmes coups. . . . 

CISNÀ. 

Ah ! souffrez que tout mort je vive encore en vous ; 
Et du moins en mourant permettez que j'espère 
Que TOUS saurez venger Famant avec le père. 
Rien n'est pour vous à craindre ; aucun de nos amis 
Ne sait ni vos desseins , ni ce qui m'est promis ; 
Et , leur parlant tantôt des misères romaines , 
Je leur ai tû la mort qui fait naître nos haines , 
De peur que mon ardeur touchant vos intérêts 
D'un si parfait amour ne trahit les secrets ; 
U n'est su que d'Évandre et de votre Fulvie. 

EMILIE. 

Avec moins de frayeur je vais donc chez Livie, 
Puisque dans ton péril il me reste un moyen 
De faire agir pour toi son .crédit et le mien : 
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Maû li me» wiidtîé ptr U ne te daim , 
N'espère pe^^pt'cD&t je yeaille te aondvre* 
Je fais de ton destin des règles à mon sort, ^ 
Et j'obtiendrai ta vie , on je'suÎTrai ta mort. ^ 

CIN5A. 

Soyez en ma favenr moins cruelle a Tous-ménie/ 

i£milii. 
Va-t-en , et souTieus-toi seulement que je t*aime. ^ 
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ACTE S.ECOND. 
SCÈNE 1/ 

LUGUSTE, CINNA, MAXIME, 

TEOUPE DE GOURTI$ÀHS. 
AUGUSTX. 

jvz diacan se retire , et qu'aucttii' n'entre ici. 
yva I Cinna , demeurez , et vou», Maxime , aussi. 

(tous le retirent, « 1« réterr* de Cinna et de Maxime. ) 

!t empire absolif sur la terre et sur Toode , ^ 
! pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde, 
!tte grandeur saïis borne et cet illustre ranç 
û m*a jadb coûté tant de peine et de san^. 
ifin tout ce qu*adore en ma haute fortune 
un courtisan flatteur la pnésence importune , 
est que de ces beautés dont Tëdat éblouit, 
: qu'on cesse d*aimer sitôt qu'on en jouit, 
ambition déplaît quand elle est assouvie , ^ 
une contraire ardeur son ardeur est suivie ; 
t comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir, 
jujours vers quelque objet pousse quelque désir, 
se ramène en soi , n'ayant phis où se prendre, 
t , monté sur le faîte , il aspire à descendre. ^ ' 
ai souhaité l'empire , et j'y suis parvenu ; 
aig , en le souhaitant , je ne Tai pas connu : 
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Dana se po6MS8ion y ta tronvé pour tons channcs 
D'efirojables soucis, d'étemelles alarmes, 
ftlille enAexDÎs secrets , la mort à toii& propos, ^ • 
Point de plaisir sans trouble , et jamais de repos. < 
Sylla m'a précédé dans ce pouvoir suprême ; 
Le grand César mon père en a joui de même. 
D'un œil si différent tous deux l'ont regardé , 
Que l'un %*eii est démis, et l'autre l'a gardé : 
Maïs l'un, cruel, barbare, est mort 'aimé, tranq^k, 
Gomme un bon citoyen dans le sei& de sa ville ; 
L'autre , tout débonnaire , au milieu du sénat 
' A vu trandier ses joiu:s par. un.as^ssiuat 
Ces exemples récents suffîroient pour kn'instruire, 
Si par l'ezenq^ seul on se-devoit conduire ; 
L'un m'invite à le suivie , et l'autre nie Uix {MUT. 
Mais l'exemple souvent n'est qu'un miroir trompeur; 
Et l'ordre du .destin qui géue nos x>ensées ^ 
N'est pas .toujours écrit dans les choses passées: 
Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé. 
Et par où l'un périt un autre est conseijvé. 

Voilà , mes ckers amis , ce qui, me.met eu peine. 
Vous , qui me tenez lieu d'Agrij^. et de Mécène , S 
Pour résoudre ce point avec eux débattu , 
Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu: 
Ne considérez point cette grandeur suprâcoe , 
Odieuse aux Romains , et pesante à moi-mâme; 
Traitez-moi comme ami , non, comme soi^veraiiic 
Rome , Auguste , Tétat , tout est en votre main: 
Vous mettrez et l'Europe, et l'Asie , et l'Afrique, 
Sous les lo^ d'un monarque , ou d'une république } 
Votre avis est.ma règle , et.par ce seul moyen 
'le veux étre.empereur, ou simple çitoyea. 
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gré notre ai^priae , et mon insuffisance:) 9 
01XS obéirai , seigneur, sans complaisance , 
nets bas Jle respect qui pourroit m'empécher 
coixibamre un. avis. où vous semblez pencher; 
iffrez^le d'un esprit jaloux de votre ^oire 
i TOUS allez souiller d'une-tache trop noire, 
rojjs ouvrez votre ame à ces impressions 
q[iies à condamner toutes vos actions. 
On ne xenonce point aux grandeurs l^itimes ; 
garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes ; 
plus le bien qu'on <piitte est noble, grand, exquis, 
is qui l'ose quitter le juge mal acquis. 
mprimezpas, seigneur, cette honteuse marque 
^69 rares vertus qui vous ont fait monarque j 
•us l'êtes justement, et c'est sans attentat 
Le vous avez change la forme de l'état. 
>xne est dessous vos lois par le droit de la guerre, i« 
li sous les lois de Rome a mis toute la terre ; 
>s armes l'ont conquise , et tous les conquérants 
tur éçre usurpateurs ne sont pas des tyrans ; 
land ils ont sous leurs lob asservi des provinces , 
3uvemant justement ils s'en font justes princes. 
est ce que fit César ; il vous faut aujourd'Imi ' ' 
>ndamner sa mémoire , ou faire comme lui. 
le pouvoir suprême est blâmé par Auguste , 
kav fut un tyran , et son trépas fut juste , 
t vous devez aux dieux compte de tout le sang \^ 
ont vous l'avez vengé pour monter à son rang, 
'en craignez point , seigneur, les tristes tlestinées y ^^ 
& plus puissant démon vaille sus vos années : 
F. CanieiUc. X. id. 



2o6' CIWNA. 

On a dix fois sur tous attente s^ efiel, ' 4 
Et qui l'a roula perdre au même instant l'a fait 
On entreprend assez , mais aucun n*6xécttte ; 
n est des assassins , mais il n'est plvs de Brute \ 
Enfin f s'il faut attendre un sffinhlahte xeveis , 
n est beau de mourir maître de l'unirers. 
C'est ce qu'en peu de mots j'ose dire ; et j'estime 
Que ce peu que j'ai dit est l'avis- de Maxime. 

MAXI.ME. 

Oui, j'accorde qu'Auguste a droit de conserrer 
L'empire ob sa vertu l'a fait seule arrirer, 
Et qu'au prix de son san^ , au p^ral de sa tête, 
n a fait de l'ëtat une juste conquête. 
Mais que, sans se noircir, il ne puisse quitter 
Le fardeau que sa main est lasse de porter, 
Qu'il accuse par là César de tyrannie. 
Qu'il approuve sa mort, c'est ce que je dénie.- 

Rome est à vous , seigneur, l'empire est votre tieik 
Chacun en M>erté peut <tisposer du sien ; 
Il le peut h son clioix garder, ou s'en d<^re. 
Vous seul ne pourriez pas ce que peut le .vulgaire! 
Et seriez dcvètei, pour avoir tout domttf , 
Esclave des gi^ndeurs où vous êtes monté ! - 
Possédez-les, seigneur, sans qu'elles vous possèdeot; 
Loin de vous captiver, souffrez qu'elles vous cèdent; 
Et faites hauteinent connoitre enfin à tous 
Que tout ce qu'eUes ont est au-dessous de vous. 
Votre Rome autrefois vous donna la naûsance ; *' 
Vous lui -voulez donner votre toute-puissance ; 
Et Cinna vous impute à crime capital '^ 
La lî2>éralité vers le pays natal ! 
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pelle remords l'amour de la patrie ! 

l.a. haute vertu la gloire est dpnc flétrie» 

e xi*est qu'un objet digne de nos mépris , '7 

e ses pleins effets l'infamie est le prix. 

'eux bien avouer qu'une action si belle 

LUC à Rome bien plus que vous ne tenez d'elle 3 

s commet-on un crime indigne de pardon , '^ 

ind la reconnoissance est au-dessus du don ? 

vez , suivez , seigneur, le ciel qui vous inspire : ' 

ire gloire redouble à mépriser l'empire ; 

vous serez JEaimeux.cbez là postérité , 

ins pour l'avoir conquis que pour l'avoir quitté. 

bonbeur peut conduire à }g g^and.(eur suprême : 

is pour y .^«noncer il fyvx la vertu même ; 

peu de généreux vont jusqu'à dédaigner, '9 

>rès un sceptre acquit , la douceur de régner. 

Considérez d'ailleurs que vous régnez dans Rome , 

1 , de quelque fa^n que votie cour vous nomme , 

1 bait la monarchie , et le nom d'empereur, 

ichant celui de roi, ne fait pas moins d'horreur. 

passe pour tyran quiconque s'y fait maître \ *° 

ni le sert , pour ^sclaye ;- et qui l'aime , pour traître : ^ ^ 

tii le soufire a le coeur lâche , mol, abattu^ ^' 

t pour s'en afiranchir tout s'appelle vertu. 

ous en avez, seigne.ur, des preuves trop certaines; 

n a fait contre vuu!> dix entreprises, vaines ', 

eut-^étreque Tpezième est prête d'éclater, 

t que ce mouvement qui vous vient d'agiter 

i'est qu'un avis secret que le eiel vous envoie , 

lui pour vous conserver n'a plus que cette voie» 

h vous exposez plus à ces fameux reversr: 

l est beau de mourir maître de l'univers ; 
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Mais la plus belle mort souille nôtre mémoire, 
QaaxMl nous arons pu Vivre et croître notre ^oire. 

CIHVA. 

Si Famoar du pays doit ici prévaloir , 

Cest son bien seulement que voua devez vouloir; 

Et cette liberté, qui lui. semble si chère y 

N'est pour Rome, seigneur, qu'un bien imaginaire, 

Plus nuisible qu'utile, et qui n'approche pas 

De cefaii qu'on bon prince apporte k ses états. 

Avec ordre et raison les honneurs il dispense. 

Avec discernement punit et lécompense. 

Et dispose de- tout en juste possesseur,' 

Sans rien précipiter,' de peur d'tin successeur. 

Mais quand le peuplé est maître > on n'agît qu'en tanaùe 

La voix de la raison jamais ne se consulte ; 

Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux. 

L'autorité livrée aux plus séditieux. 

Ces petits souverains qu'il ^it pour une année , 

Voyant d'un temps si court leur puissance bornée, 

Des plus heureux desseins font avorter le fruit, 

De peur de le laisser à celui qui les suit ; 

Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonoent. 

Dans le champ du public largement il^ moissonnsot, '^ 

Assurés que chacun leur pardonne aisément. 

Espérant à son tour un pareil traitement 

Le pire des états, c'est l'état pc^ulaire. *^ 

AUOVSTE. 

Et toutefois le seul qui dans Rome peut plairt. 
Cette haine deé rois que depub cinq cents ans 
Avec le premier lait sucent tous ses enfants. 
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our ramteher des cœurs, est trap enradnée: 

MAXIME. 

Hii , seigneur , dans son mal Rome est trop obstinée ; 

ion peuple , qui s'y plaît , en fuit la guérison: 

la coutume l'emporte , et non pas la raison ; 

St cette vieille erreur, que Ciima veut abattre, 

Sst une beureuse eireur dont il est idolfttre , 

?ar qui le monde entier, asservi sous ses lois, 

L*a TU cent fois marcher sur la tête des rois, 

son épargne s*enfler du sac de leurs provinces. 

^e lui pouvoient de plus donner les meilleurs pri&œs 7 

J'ose dire , seigneur, que par tous les climats 
Se sont pas bien reçus toutes sortes d'ét4t&;- ' ] 

Chaque peuple a le sien conibime & sa nature , 
Qu on ne souroit changer sans lui faire une injure : 
Telle est la loi du eid , dont la sage équité 
Stonerdans ruoiv.er8 cette diversité. - ' 

Les Macédoniens aiment le monarchique , 
Et le reste des Grecs la liberté publique : 
Les Parthes , les Persans veulettt des souveraios ; 
Et le seul consulat est bon pour les Romains. 

CIVITA. 

Il est vrai que du ciel la prudenoe infinie 
Départ à chaque peuple un différent génie ; 
Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des deux 
Change selon les temps comme selon les lieux. 
Rome a reçu des vois ses murs et sa naissance ; 
Elle tient des consuls sa gloire et ka puissance , 
Et reçoit maintenant de vos rares bontjés 
Le GomUe soùVeirain de ses prospérités. 
Sous vous , l'état n'est plus en pillage aux axméei ; 
Les pèrtéb de lanuâ pir ves mains sont fermées , 

i8. 



aïo CIIÎNA. 

Ce que sons ses consuls on n'a vu quiuie fois, 

£t qu'a (ait voir comme eux le seco&d de ses rois. 

Les changemeiits d'état que fait l'ohir^ eékMe ^ 
Ne coûtent poini de sai^, n*oDt rie* qui toit foneite. 

• ' ' CTNÎIA. 

C'est un ordre des dieux , qui jamais ne se rompt, 
De nous vendre bien cher, les grands biens qu'ils nous bi 
L'exil des Tarquins même exisanglanta tfos terres, 
Et no^ premiers, çppsu^ nous ont coûté des guerres. 

Donc votre aîiwil Pompée au ciel a f^ésislë *• 
Quand il a combattu pour notre liberté? 

CIÎ<NA. 

Si le cid n'eût voulu que Borne l'eût perdue , 
Par les mains de Pompée il l'auroit défendue : 
U a choisi sa mort pour servir dîgaement 
^'une marque étemelle à ce grand changement , 
Et devoit cette gloire aux màxie& d'un tel homme 
D'emporter avqc eux la liberté de Rome. 

Ce nom depuis long-temps ne sert qu'à réblouir, 
Et sa propre grandeur l'empêche d'en jouir. 
Depuis qu'elle se voit la maîtresse du monde , 
Depuis que la richesse entrç ses nciurs aboi^c^e^ , 
Et que son. sein , fécond en glorieux ex^oits |,. 
Produit des .citoyens plus jpuissant^ qi^^dtes rqû^ 
hts grands , pour s'aJSermir achetast 1^ sufirages, 
•Tiennent pompeusement leurs .majpçf^^^i^ipg^ |;ages, 
Qui , par des jfers, dojrés sp <l«ii§sAJÇ^^^<îHrtW'?1 . 
Reçoivent d'^ux ^.lsiL3î^:^J»P»?f L)ffl«J<l*>'W^^^ 
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Lvieiix Tun de l'autre, ils mènent tout par brigues , 
Le leur ambition tourne en sanglantes .ligues.' 
osi de Marins Sylla devint jaloux ; 
isar , de mon aïeul ; Maro Antoine, de vous: 
tel -la liberté tie peut plus être utile 
l'à former les fureurs d'une gueiTe civiie , 
>rsque , par un désordre à l'univers fatal, 
un ne veut point de maître , et l'autre point d'égaL 

Seigneur , pour sauver Rome , il faut qu'elle s'anisse 
a la main d'un bon chef à qui tout obéisse, 
vous aimez ettcore à la favoriser, 
tez-lui les moyens de se plus diviser, 
fila , quittant la place enfin bien usurpée ^ ^^ 
'a fait qu'ouvrir le champ à César et Pom^péè , 
(te le mi^eor des temps ne nous eAt pas fait voir , ^^ 
il eût dan^ sa âitfilk asansé son pouvoir. 
u'a fait du grand César le cruel parricide, 
u'élever contre vous Antoine avec Lépide , 
'ai n'eussent pas détruit Rome par les fiomains f 
i César eAt laissé Ten^nre entre vos maina? 
'otts la rsploiigMn , en quittant cet empire j 
hns les maux doBt à peme encore elle respire'; 
It de cepeu, seigneur , qui biû reste de sang , 
Joe guerre nouvelle épuisera son flanc. 

Que lîasiour<du pays, que la pitié vous touche; 
^otre Rome à genoux vioos parle par ma bonie^e. ^^ 
k>DsidérelJi^ipriK que vous avez coûté: 
ion pas qu'ellft voua cvoie^avoir trop acheté, 
)es maux qu'elle a âoiifferts elle est trop bien payée ; 
•lais une juste peur ûaiiLsoa ame effrayée. 
li , jaloux de ^fttear ^ et las de commander r ; 
^ous lui rendez-lKi ipea qu'elle ne peut gaxâery . r. : .'<, t : 



%t% CINNA. 

S'il loi hnt k té prix en acheter un antre , 

Si vous ne préférez ton intérêt au vôtre , 

Si oe funeste don la met au désespoir, 

Je n*o8e dire ici ce que j'ose préroir. 

Gonservex-Tous , seigneur , en lui laissant nu maître >• 

Sous qui son vrai bonheur commence de renutre; 

Et, pour mieux assurer le bien commun de tous. 

Donnez un successeur qui soit digne de tous. 

AUGUSTE. 

N'en délibérons plus, cette pitié l'emporte. 

Mon repos m*est bien cher , mais Rome est la plus fi>rtti 

Et , quelque grand malheur qui m'en puisse arriTcr , 

Je consens à me perdre afin de la sauver. 

Pour ma tranquillité mon coeur en vain soupire : 

Cinna , par vos conseils je retiendrai l'empire ; 

Mais je le retiendrai pour voas en faire part- . 

Je vois trop que vos'oœurs n'ont point pour mm de fod< 

Et que diacun de vous , dans l'avis qu'il me donne, 

Regarde seulement l'état et ma personne ; 

Votre amour en tons deux fait ce combat d'esprits, 

Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 

Maxime , je vous fais gouverneur de Sicile; ^' ' 
Allez donner mes lois k ce teiroir fertile : « 
Songez que c'est pour moi que vous gottvemeieKi 
Et que je répondrai de ce que vous-ferez*, 

Pour épouse , Cinna , je vous donne Emilie ; ^ 
Vous savez qu'elle tient la place de Julie , . 
Et que , si nos malheurs et la nécessité 
M'ont fait traiter son père avec sévérité. 
Mon épargne depuis en sa faveur ouvert^ ^^ 
Doit avoir adouci Taigreuff de cette perti^. • 



»y^ex-la de ma part , tichez de la gagner : ' ' 

>iiB n*£tefl point pour die un homme à dëàngïiér^^' 

s l*ofire de voe yonix elle sera ravie. ^ 4 

tieu : j'en veux porter la nourelle à Livie; ' '\ 



il 



SCÈNE II. 

CUTNÀ, MAXIME. 



MAXIME. 

a BL est rbtre dessein après ces beaux discours ? ^ 

CI95.A^ . 

\ mém9. (ffffi >>vois , et que j'avnii Jouji^m. ' 

MlXIJtS., 

Q chef de çoniniës flatte la tjiai^nîe l 
Cl chef dci conjurés la Teut voir impunie I 

MAlÀlMB.' ' - 

yeux Toir Rome libre. * 

CIIISA. 

Et Tpus pouvez jvBga 
lie je veux rafiranchir ensemble et la yenger. 
:taye aura donc vu ses fureurs assouvies , 3. 
Ile' jusqu'aux autels , sacrifié nos vies, 
smpli les diomps d'horreur, comble Rome de morts , 
'. sera quitte après pour l'effet d'an remords ! 
aand le ciel par nos mains. ^ le punir s'apprête , 
a lâche repentir garantira sa tête ! 4 
est trop semer d'appâts , et c'est trop invitof 
tr son impunité quelque autre â l'imiter. 



J^ 



»i4 CIWNA. 

Yengeoos nos citojent , et que s» peine âjoone 
Quiouique «prè9 «a nif>rt aspire à U oonraïuie. 
Qu« le peuple ata tyrans ne soit plus ês^pOG^ ; 
S'il eût puni Sjlla;, Cëtar eût moins osé- 

Maïs la mort de Gësar, que tous trouvez si jusia, 
A servi de prétexte aux cruauté d* Auguste. 
Voulant nous afllranchir, Brute s'^t abuse; 
S'il n'eftt puni Gésar, Auguste çftt moins osé. ^ 

ciNirA: 

La faute de Cassie , et ses terreurs paniques , 
Ont fait rentter rétat sous des lois tyranniques ; 
Mais nous ne verrons point de pareils accidents. 
Lorsque Rome suivra des clieis moins imjwuéenls. 

maxime; 
H ous sommes encorloîii dft losttre en érîdence 
Si nous nous conduiroiisAvted plus de prudence; 
Cependant c'eÂ éat p^lqvie de n'aode^iK^pas 
Le bonheur qu'on rechcqpc)ie au péril du trépas. 

C'en est enoor bien moin^.», alofs^qu'on s'imagine 
Guérir un nùd si grand sans couper la racine : 
Employer la douceur.à cette guénson > 
C'est, en fermant la.plaiery v^rsej: du poison. 

• MAXIMS. 

Yous la voulez sanglante ,- et la rendez douteuse; 
Vous la voulez^ sans peine, et la rendes bontensf. 



MAXIME. 



Pour sortir de ses fers jamais on ne rougit. 
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1 eoi flort lâchement si la vertu n'agît. 



r 
•• 

MAXJIIB. 



mais la liberté ne cesse d'être aimable ; 
c'est toujows pour Rome un bien inestimable; 

ciiri|>. 

! ne peut être un bien qu'elle daigne estimer, 

land il vient d'une main laf^ de l'oppiimer : 

le a le cœur trop bon pour se voir avec' joie 

: rebut du tyran dont elle fut la proie ; 

i tout ce que H gloire a de vrais partisans 

: hait trop puissamment pour aimer ses présents. 

MAXIME. 

onc pour vous Emilie est un objet de haine ? 

CINNA. 

a recevoir de lui me seroit une gène: 

iais quand j'aurai vengé Rome des maux souflorts , ^ 

! saurai le braver jusque dans 1^ enfers. 

li , quand par son trépas je l'aurai méritée , 

! veux joindre à sa main ma main ensanglantée , 7 

épouser sur sa cendre , et qu'après notre effort 

es présents du tyran soient le prix de sa mort. 

MAXIME. 

[ais l'apparence, ami , que vous paissiez lui plaire 
eiiit du sang de celui qu'elle aime comme un père ? 
ar vous n'êtes pasbomme à la violenter. 

ciirKA. 

iQi , dans ce palais on ^^eut nous écouter, ' 



Et sooi pMloDft peut-être arec trop' d'împrudenoe 
Dam tui liea si mal propre à notre confidence : 
Sortons I <ia*en sûreté j'examine avec tous 
Pdur en Teur à boni iBeai^jens les plus doux. 
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ACTE TROISIÈME. 

scène" I. 

MAXIME, EUPBOa^E. 

ivi'Uiuz il m'a Unit dit , leur {Umne eit nuiCuçUe; 

idore Emilie, il est ^dorë d'èUe: ^ 

lis sans venger son père il n'y peut aspirer , 

c'est pon^ l'acquérir qu'il nous fait conspirer. 

EUPHORBE. 

ne m'étonne plus de cette violence ^ 
int il contraint Auguste à garder sa puissance : 
ligue se romproit s'il s'en étoit démis , ^ 
tous ^«M conjurés deviendroient ses anus. 

MAXIME. 

servent à Tenvi la passion d'un liomme f 
li n'agit qu« pour soi , f cognant d'agir pour Rome; 
moi , par un malheur qui n'eut jamais d'égal , 
pense servir Roaie9«t jt atrs mon riyal l 

CVPPOKBI. 

»us êtes son rival i ^ 

MAXIMIS. * 

Oui , i'aime sa maîtresse , 
l'aï caché toujours avec aasoz "d'aditase ; 
»n ardeur inconnue, avant que d'édater, 
r quelque grand eaq>loit la vouloit mériter : 

p. Corneille. Z. 19 



2i8 ciinïÀ. 

Cependant par mes mains je vois fu'il me Tenlève; 
Son d^»ein fait ma perte, et c'est moi qui TachèTe;' 
J'avance des succès dont j'attends le trépas, 
'Et pour m'assasûner jff lui prête mon bras. 
Que l'amitié me plonge en un malheur eztiâme ! ^ 

EUPHORBE. 

L'issue en est aisée : agissez pour vous-même ; 
D'un dessein qui vous perd rompes le coup fatal ; 
Gagnez une maîtresse , accusant un rival. 7 
Auguste , i qui par là vous sauverez la vie , 
Ne vous pouï^ra jamais refuser Emilie* 



i 

MAXIME. 



Quoi ! trahir mon ami ! 

EUPHORBE. 

L'amour rend tout pennis : 
Un vëritable amant ne.connoît point d'amis ; ^ 
Et même avec justice on peut trahir un traître 
Qoi pour une maîtresse ose trahir spn maître. 
Oubliez l'amitié, conune lui les bienfaits. 

MAXIME. 

C'c^t un exemple k tair que celui des for£ûts. 

« 

EUPHORBE. 

Contre un si noir dessein tout devient légitime ; 
On n'est point criminel quand on punit un ciimc. 

HAXIMfi. 

Un crime pal qui Rome obtient s» liberté l 

ETÏPBORBE. 

Craignez tout d'un esprit si plein de lâcheté. 
L'intérêt du pays n'est point ce qui l'enga^ ; 
Le sien, et non la gloire, anime son courage: 
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. atmeroit César s'il n'ëtoit amoureux , * 
t n*est eù&n <{u'iiigrat , et non pas généreui. 

Pensez-vous avoir lu jusqu'au fond de son ame ? 
ous la cause publique il tous cachoit sa flamyni» , 
Ht peut cacher encor sous cette passion 
jes détestables feux de son ambition. 
i^eut-étx« qu'il prétend, après la mort d'OcUve, 
Km lieu d'afirauchir Rome , en faire son esclave , 
^*îl vous compte dëjà pour un de ses sujets , 
0|u que sur votre porte il fonde ses projets. 

MAXIME. 

Mais comment l'accuser sans nommer tout le reste ? 
À tous nos conjurés l'avis seroit funeste , 
Et par là nous verrions indignement trahis 
Ceux qu'engage avec nous le seul bien du pays. 
D'un si lâche dessi^in mon ame est incapable : 
il perd trop d'innocents pour punir un coupable. 
}'ose tout contre lui, mais je crains, tout pour eux. 

EUPHORBE. 

Auguste s'est lasa^ d'être si rigoureux ; 
En ces occasions , ennuyé de supplices , ' 
Ayant puni les chefs , il pardonne aux campKoes. 
Si toutefois pour eux vous craignez son oomToux , 
Quand vous lui parlerez , parlez au nom de tous. 

MAXIME. ' 

Nous disputons en vain , et ce n'est que folie 9 
De vouloir par sa perte acquérir Emilie ; 
Ce n'est pas le moyen de plaire à ses beaux yeux 
Que de priver du jour ce qu'elle aime le mieux. 
Four moi , j'^time peu qu'Auguste me la donne ; 
Je vciCs {{agner son coeur plutôt que sa personne , * ^ 



V, 



aao CIN5A. 

Et ne fais point d'état de «a pouéssion 

Si je n'ai point de part à «on Section. 

Puis- je la mériter par une triple otifeoie ? 

Je trabis son amant, js dëtrois sa rtn^^tfoiee , 

Je conserve le sang qu'elle vent voir périr : < '* 

Et j anrois ^l^eeqpoir qu'dle ine pût diérir i 

C'est ce qu*à dire vrai je vois fort diftcilë. '* 
L'artifice pourtant vous y peut être utile ; 
Il en faut |roùver un qui la puisse aliusé'r ; 
Et du reste , le temps en pourra di^ser. 

MAximc. 

Mais si pour s'excuser il nomme sa complice , 
S'il arrive qu'Auguste avec lui la punîfie, 
Puis- je lui demander, pour prix de mon rapport, 
Celle qui nous oblige à conspirer sa mort?. 

zupboube. 

Vous pourriez m'opposer tant et de tels'obstades , 
Qafi pour, les suimoiiter il faudroit des miracles ; 
J'espère toutefois qu'à force d'y rêver. ... 

Éloigne-toi ; dans peti j'irai te r«|ix>aver : 

Cinna vient, et je vetax en tirer quelque chdie, >' 

Pour mieux résoudre, apxjès, 00 que je mp propose. 



ACTE ÏII. SCÊICE IL an 

S C Ê N E I I. 

C I N N A , MAXIME. 

MAXIME, 

Vous iiifl Mflkbltt peosif . 

■ CIHVA. 

Ce n'est pas sans sujet. 

MAXIME. 

Puis- je d'un tel diàgrin savoir qnd est rol>]et ? * 

CI55A. 

Emilie et Cësat ; îun et Tantre me gêne ; 
L'un me semli]|| trop bon, l'autre trop inhumaine. 
Plût aux dieux qae César employât mieux ses soins , 
Et s'en fît plus aimer, ou m'aimât un peu moins ; 
Que sa bonté touchât la beauté qui me charme , 
Et la pût adoucir comme elle me désarme ! 
Je sens au £>nd du cjpur mille remords cuisants 
Qui rendent à mes yeux tons ses bienfaits présent!^ 
Cette faveur si pleine , et si mal reconnue , 
Par un mortel réproche à tous moments me tue : 
U me semble surioiit iacçssarament le voir; 
Déposer en bos mains son absobr (x)uvoir , 
Écouter nos avis , m'applaiidir, et me dire : 
« Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire ; 
Mus je le retiendrai pour vous en faire pan. a 
Et je puis dans son sein enfoncer un poignard! 
Ah ! piutdt. . . . M^ , hâas ! j'idol&tre ÉmiMe ; 
Un serment exécrable & sa- haàiie me lie ; 
L'horreur qu'elle a de lui tne le rend odieuX : 
Des dcùx eâ^B j'ofiense et ma gloire et les dieux ; * 

19, \ 



122 , CINNA. 

Je deviens sacrilège , ou je sais parricide * 
JEt ym l'un ou vers TaUtre il faut être perfide. 

^ MAXIME. 4 

..---"Vous rfMrtSrpoii\£ taarolxes agitations j ^ 
Vous paroissiex pins ièrme en Tos^intentions ; 
Vous ne sentiez au cœur ni remocds ni reproche. 

CINVA. 

On ne les sent aussi que (juand le coup approche;^ 

Et Ton ne reconnoit de sèmblaHes forfaits 

Que quanPla main s'apprête à venir auX effets. 

L'ame , de son dessein jusque-là possédée , < 

S'attache aveuglémem \ sa première i^ëe ; 

Mais alors quel esprit n'en devient point troublé? 

Ou plutôt quel esprit n'en est point accable' ? 

Je crois que Brute même , & tel point qu'on le pris?, 

Voulut plus d'une fois rompre son entreprise , 

Qu'avant que de frapper elle lui fit sentir 

Pii^s d'un remords en l'ame » et plus d'un repentir. 

MAXIME. 

ri eut trop de vertu pour tant d'inquiëtude ; 
Il ne soupçonna point sa main d'ingratitude , 
Et fut contre un tyran d'autant plus animé , 
Qu'il en reçut de biçns et qu'il s'en vit aimé. 
Comme vous l'imitez , faites la même chose ; 
Et formez vos remords d'une plus juste cause , ^ 
De vos lâches conseils , qui seuls ont arrêté 
Le bonheur renaissant de notre liberté ; 
C'est vous seul aujourd'hui /{ui nous l'avez ôtee; 
De la main de César Brute l'eût acceptée , , 

Et n'eût jamais souffert qu'un iptérét léger 
^® vQp^eaace ou d'amour l'eût reçiise en dangçr. 



ACTE III, SCÈNE IL 2^3 

î écoutez plus la voix d'un tyran qui vous aime , 
Dt vous veut faire part de son pouvoir suprême ; 
lais entendex crier J^ome à votre côté : ^ 
Rends-moi, rends-moi, Cinna, ce que tu wh» 6té; 
Ht , si tu m'as tantôt prtfe'ré ta maîtresse , 
ie me préfère pas le tyran qui m'oppresse. » 

CIVSA. 

kini , n'accable plus un esprit malheureux 7 
}ui ne forme qu'en lâche un dessein généreux. 
Snvers nos citoyens je sais quelle est ma fanA , 
St leur rendrai bientôt tout ce que je leur ôte :. 
^lais pardonne aux abois d'une vieille amitié ^ 
}Qi ne peut expirer sans me faire pitié ; 
Et ]p30se-mot ^^e grâce , attendant Emilie , 
jonner un libre Qjgij ^ à majy 'ilancolie. 
\fon chagrin t'importune ;.et le trouble où je suis 
y^eut de la solitude à calmer taût d'eiinuts« 

MAXIME. 

V^ous voulez rendre compte à l'objet qui vous blesse 
De la bonté d'Octave, et de votre foiblesse. 
L'entretien des amants veut un entier secret 
itidieu. Je me retire eu confident discret. ^ 

SCÈNE IIL 
(Tinna: 

DosHE un plus digne nom au glorieux empire ^ 
Du noble sentimentque la Teita.m'inspire , .. 
Et que l'honneur oppose au coup précipita • 
De mon ingfatitade et de ma Ucheté: 
Mais plutôt coBthme à le nommer fiâblesse, 
Puis^til dmolt ci'foible auprès \ 



Qu'il rjBfpectt on amour «qu'A ^vroît ttoaSèr^ 
Chi que , s'fl le covabêi , 'û n'ose en triompher. 
En ces extrémités quel conseil éois-je prendre? 
De quel c^ peildier ? à quel parti me renâift ? 

Qu'une ame généreasé a de peine à âôHir ! * 
Quelque fmit qae par ià i'eipteft de coeiUir, 
Les douceurs de l'amour , celles de ta Tengeanoéj 
La gloire d'affraDchir le lieu de ma naissance , 
ITont point asses d'appas pour flatter ma rataoÂ 
S'il les faut acquérir par une trahison. 
S'il faut percer le flanc d'un prineç magnanime ^ 
Qui du peu que je suis lût une^téUe eétime, 
Qui me comble d'honneurs, qui m'aocaible de hiens, 
Qui ne prend pour r^ner de conseils que les miens. 
O coup, 6 trahison trop indigne d'un honmie ! 4 
Dure , dure à jamais l'esdavage de Rome , 
Périsse ^on amour , périsse mon espoir , 
Plutôt que de ma main parte un crime si noir ! 
Quoi ! ne m'offre-t^il pas tout ce que je souhaite, 
Et qu'au prix de son sang nia passion achète ? 
Pour jouir de ses dons faut-il l'assassiner ? 
Et faut-il lui ravir ce qu'il me veut donner ? 

Mais je dépends de vous , 6 serment téméraire , ' 
O ïiaine à*Èjiû]&e , 6 souYenîr d'un pète ! ^ 
Ma foi , mon coeur , mon bras« tout vous est engagé, 
Et je ne puis plus rien que par votre congé : 
C'est à vous à régler ce qu'il fitut ^oe je fosse j 
C'est h vous, £nBlie,.à hn donner sa graoe; 
Vos seules Tabntéa'piësideBt à son fort» 
Et tiennent en mes macoa tt sa vie et sa aort* 
O dieux , qui ooteail von» la rendes «derahle, 
Rendcs^hrcoame^us, armes ytitut tmaMt^ ? 
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t. , puisque de «es lois je ae puis m'afibnchiTy 
'aites qti*à mes déurs je la puisse fléchir ! 
lais voici dé retour bette aiittaMe inhumaÎDe. ^ 

SCÈNE IV, 

EMILIE, CINNA, FULV'lE; 

EMILIE. 

^ ft ACES tiux dieux , Ciuna , ma frayeur ëtoît vaine ; 

&.ucun de tes amis ne t*a manqué de foi , 

Et je n'ai point eu lieu de m^employer pour toi. 

Dcuve en âia présence a tout dit à Livie , 

Et par cette nouvelle il m*a rendu la vie^ 

CINirA. 

Le désavoùrez-vous ? et du don qu'il me fait 
Voudrez-vous retard^ le bienheureux effet ? 

EMILIE. 

Lefièt est en ta maio; 

cihha; 

Mais plutôt en la Tdtre, 
Emilie. 

Je suis toujours moi-même , et mon cœur n*est pohit autre ; 
Me donner à Cinna, c'est ne lui donner rien , 
C'est seulement lui faire un présent de son bien. 

CINNA. 

Vous ffouyez toutefois. : . . O ciel ! l'osé- je dire ?. 

EMILIE. 

Que puis-je ? et que crains-tu ? 

GIBIVA» 

7c treuiUe, je «onpirC) 



226 CINNA. 

£t vois (juf » sî nos .cœurs avôient laêines désin, 
Je u^aarois pas besoin d'expliquer mes soupirs. 
Ainsi je antiis trop sûr que je vais vous déplaire ; 
Mais je n'ose parler, et jte ne puis me vnre. 

ÉMII.IE. 

« 

C'est trop me gêner, parle. 

CISWA. 

faut vous obëlr. 
Je vais donc vous déplaii^e , et vous m'aUez haïr. 
Je vous aime, Émili^; et le ciel me foudroie S 
Si cette passion ne fait toute ma joie , 
Et si je ne vous^aîme avec toute l'ardeur 
Que peut un digne objet attendre d'un grand cceui! 
MfLis voyez à quel prix vous me donnez votre ame ^ 
En me rendant heureux vous me rendez inâmc : 
Cette bonté d'Auguste .... 

iviiLiz.* 
U suffît , je t'entends ; 
Je vois ton repentir et tes vœux inconstants. 
Les faveurs du tyran emportent tes promesses ; ^ 
Tes feux et tes serments cèdent à ses caresses ; 
Et ton esprit crédule ose s'imaginer 
Qu'Auguste pouvant tout peut aussi me donner; 
Tu xne veux de sa main plutôt que de la mienne : 
Mais ne crois pas qu'ainsi jamais je t'appartienne. 
U peut faire trembler la terre sous ses pas , 3. 
Mettre un roi hors du trône , et donner ses états , 
De ses proscriptions rougir la terre et l'onde , 
Et changer à son gré l'ordre de tout le monde ; 
Mais le cœur d'Emilie est hors de son pouvoir. ^ 

CIHNA. 

Aussi n'e«$-ce qu'à voi^s que je veux le devoir. 
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suis toujoiirs moi-même , et ma foi toujouis pure ; ^ 
: pitié que je sens ne me rend point parjure ; 
»l>éis sans rëserve à tous vos sentiments , 
prends vos intérêts par-delà mes serments. ^ 
J'ai pu , vous le savez , sans parjure et sans crime , 
>iis laisser échapper cette illustre victîme : 
•sar se dépouillant du pouvoir souverain 
>tts ôtoit tout prétexte à lui percer le sein ; 
I conjuration s'en aUoit dissipée , 7 
3s desseins avortés , voire haine tirompée ; 
oî seul j'ai raffermi son esprit étonné , 
: pour vous Timmaoler ma main l'a couronné. 

EMILIE.' 

>iir mè l'immoler y traître ! Et tu veux que me: -mcme 
; retienne tû main , qu'il vive , et que je l'aime , 
lie je sois le butin dé qui l'ose épargner, * 
l le prix du conseil qui le force à régner! 

e me condamnez point quand je vous ai servie : 
ms moi vous n'auriez plus de pouvoir sur sa vie ; 
i j malgré ses bienfaits , je rends tout à l'aniour 9 
aand je veux qu'il périsse , ou vous doive le jour. 
vec les premiers vœux dé mon obéissance 
mfirez ce foible efibrt de ma reconnoissance , ' ^ 
ne je tâche de vaincre un indigne courroux , 
t vous donner pour lui l'amour qu'il a pour tous. 
ne an^e généreuse , et que la vertu guide^ ' '■ 
oit la honte des noms d'ingrate et de perfiicfe ; 
lie en Jiait l'infamie attachée au bonheur, 
t n'accepte aucun bien aux dépens de l'honneur. 



%iS cm VA. 

Je fais gloire , pour moi , de cette îgnonaiiûe : 

La perfidie est noble envers la tyrannie ; 

Et quand on rompt k cours dW sort si mulhcpiiiix, 

Les oonuDs les plus io^ts sont les plu ipénéreux. ^^ 

Vous faites des vertus au gré de votre liaîne. 

EMILIE. 

Je me £us des vertm digpes d'^ç^ Romaine. ■ ^ 

GI«f ▲. 
Un OQBur vrftimfmt romaiaw» ^. 

Ose tout pour ravir 
Une odieuse vie à qui le fait servir: 
JKl fuit plus que la mort la honte d'être esdave. 

cinva; 
C'est r^tre avec honneur que de Vétre d*Octave ; 
Et nous voyons souvent des rois 4 nos geuQui: 
Demander pour appuis tels esclaves que nous ; 
Il abaisse à nos pieds l'orgueil des diadèmes , 'i 
U nous fait souverains çur leurs grandeurs suprêBKs; i 
Il prend d'eux les tributs dout il nous enrichit, ' 

ïlt leur impose un joug dont il nous afiranchit. 

EMILIE. J 

L'indigne ambition qpe ton coeur se propose ! J 

Pour être plus qu'un roi tu t9 cvois qi^^pie chose ! '^ 

Aux deux bouts de la terre en est-^ un &L vain * ^ 

Qu'il prétende égaler un citoyen romain ?. 

Antoine sur sa tâte attira. noti« haine 

En se déshonorant par l'amour d'une reine.; 



J 
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XsMie t ce grand roi dam la pourpré blanchi , '7 
LÛ du peuple romain se nonomoit l'affranchi , 
u and de toute l'Ane il ai» fKU vu l'arbitre , 
Cit encor moins priaë son trâne que œ titre. 
>UTieBt-loi de ton uom , soutiens sa di^té ; 
X , prenant d'un Romain la gâiéroailéy 
ac^e qu'il n'en est point que le dei n'ait hàt naître 
our commander, aux fois, et pour vivre aane maitie. 

GISSA. 

je ciel a trop fait vofa*, en de tels attentats, >^ 

^'il bait les assassins et punit les ingrats ; 

Ht quoi qu'on entreprenne , et quoi qu'en eiécute » 

Juand il âève un trône , il en venge la chuta \ 

1 se met du parti de ceuy qu'il Eut r^ner ; 

Le coup dont 09 les tue e^t kmg-leB^ à saigner ; 

St quand, ^ les punir il a pu se réK^udre , 

De pareil» châtiments n'appastieniieBt qu'au feûdre. 

EMILIE. 

bis que de leur parti toi-m6me tu te rends , ' 
De te realettre au fendre k pumr les tyrans. 

Je ne t'en parte plus : va , sers la tyrannie ; 
Abandonne ton ame à son lâche génie ; 
Et , pour rendre le calme à ton esprit flottant , 
Oublie et ta paissanoe et le prix qui t'attend. 
Sans emprunter ta main pour servir ma colère , ^* 
Je saurai Hen venger mon pays et mon père. 
J'aurois d<^ii l'honneur d'un si £uneux trépas, 
Si l'amour )«isqu'ici n'e&t airêté mon bras ; 
C'est lui qui , sous tes lois me tenant asservie , 
M'a fait en ta faveur prendre soin de ma vie. 
Seule contre un tyran , en la (a^ant périr, 
Pac les mains de sa garde il me fallvit moijtfir ; 

7* Corneille. I.' 20 
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Je t'eusse par ma mort dérobé ta captive ; 
Et conmie pour toi seul l'amour veut que je vÎTe,^' 
J'ai youlu , mais en rain , me coosenrer pour toi. 
Et te donner moyen d'être digne de moi. 

Pardonnez-moi , grands dieux , si je mè sois tnn^ 
Quand j'ai pensé chérir un nereu de Pompée , ^^ 
Et si d'un ftux-semblant mon esprit abusé 
A fiatit choix d'un eseUve en son lieu supposéi 
Je t'aime toutefois , quel que tu puisses être ; 
Et si pour me gagner il £siut trahir ton maître, 
l^IiUe autres à l'enyi recerroient cette loi , ^^. 
S'ils pouToient m'aequérir à même prix que toi : 
Mais n'appréhende pas qu'un autre ainsi m'obtienne. 
Vis poui ton char tyran , tandis que je meurs tieinie : 
Mes jours avec les ûens se vont précipiter, m^ 

Puisque ta lâcheté n'ose me mériter, 
yiens.me y<Mr^ dansson sang et di^s le mien baignée, 
De ma seule vertu mourir accompagnée , 
Et te dire en mourant d'un esprit satisfait : 
c( N'accuse point mon sort, c'est toi seul (}ui l'as ià\\ ; 
Je descends d^ns Ifi tombe où tu m'as condamnée , 
Où la gloire me suit qui t'étoit destinée : 
Je meurs en détruisant un pouvoir absolu ; 
Mais je vivrois à toi si tu l'avois voulu. » 

CIVNÀv 

£h bien , vo.us le voulez , il faut vous satisfiiire , 

Il faut afiranchir Rome, il faut venger un père, 

Il faut sur un tyr^n porter de justes coups ; 

Mais apprenez qu^Auguste est moins tyran que von^. 

S'il nous 6te à son gré nosj^iais, oîos jours, nos founcs,^^ 

U n'a point jusqu'ici tyrannisé dos âmes '{ 
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MLÛ& Ven^ire inhumain qu'exercent vos beautés ^^ 
Force jusqu'aux esprits et jusqu'aux volontés. 
Vous xne faites priser ce qui me déshonore j ^^ 
Vous me faites haïr ce que mon ame adore ; 
Vous xœ faites répandre un sang pour qui jo doit 
Exposer tout le mien et mille et mUle fois : 
Vous le voulez, j'j coui*s, ma parole est donnée ; 
Mais ma main aussitôt contre mon sejn tournée , ^ 7 
Aux mânes d'un tel prince immolant votre amant , 
A mon crime forcé joindra mon ch&timent , 
Yx , par cette action dans l'autre confondue , ' 
Recouvrera ma gloire aussitôt que perdue. 
Adieu. 

'SCÈNE V. 

EMILIE, FULVIE. 

rULVXE. 

Vous avez mi^ son ame an désespoir. 

^XII.I£.' 

Qu'il cesse de m'aimer, ou suive son devoir. 

H va vous obéir aux dépens de sa vie : 
Vous en pleiurez ! 

ÏMXLIE. 

Hclas I cours après lui , Fulvie ; 
Et , il ton amitié daigne me secourir , 
Arrache-lui du cœur ce dessein de mourir ; 
Dis-lui. . . . 



\ 



232 CINlïA. 

Qu'en u fàteoSt vous laisàdt f irre Auguste? 
iEmiiie. 
Ah ! c'Mt finr6 à bm iMiine use loi trc^ injuste. 

Et qum donc ? 

'EMILIE. 

Qu*il achève, et d%age la foi , > 
Et qu'il choûÎMe après de la mort on de jnoi 



\ 
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ACTE QUATRIÈME. 

' SCÈNE I: " 

auguste; EUPpORBE, POLYCLÈTE, 

Gahdes. 

AUGUSTE. 

0UT ee qtie ta me âîs , Euphorbe , est incroyable. ' 

«UPBORBK. 

Seigneur 7 le récit même en paroit effroyable: 
On ne conçoit qu'à peine une telle fureur , 
Et la seule pensée en fait fiëmir dliorreur. 

AUGUSTE. 

Quoi ! mes plus cbers amis ! quoi ! €inùa ! quoi I Maxime ! 
Le& deux que jlionorois d'une si haute estime , 
A qui j'ouvrois mo|i cœur, et dont j'avois fait choix 
Pour les plus importants et plus nobles emplois I - 
Ap^ès qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire , 
Pour m'arracher le jour l'un «t l'autre conspire ! 
Maxime a vu sa faute , il m'en fait avertir, 
Et montre un cœur touche d'un juste repentir: 
Mais Ginna ! 

KUPaOBBE. 

.Cûma seul dans. sa rage s'qbstine, ^ 
Et contre vos bontés d'autant plus se mutine ; 
Lui seul 4iombat «noor 4es vertueux f ^orts { 

Que sur les conjura fait ce just» jiemords :\ 

20. 
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Et, 'maigre les frayeurs à leurs regrets méltfn, 

11 tAche & raffemiir leurs âmes ëbranlëes. ' 

AUGUSTE. 

Lui seul les encourage , et lui setil les séduit ! 
O le plus déloyal que la terre ait produit L 
O trahison conçue au sein d'une 6irie ! 
O trop sensible coup d'une main svcb/érifi! 
Cinna , tu me trabis ! . . . Polydète , écoutez. 

( Il lut parle à l'oreille. ) 
fOLYCLÈTE. 

Tous Tos ordres , seigneur > seront exécutés, 

AUGUSTE. 

Qu'Éraste en même temps aille dire à Maxime 
Qu'il vienne recevoir le pardon de son crime. 

SCÈNE II. 

AUQUSTE, EUPHORBE. 

EUPHORBE. 

Il l'a juge trop grand pour ne pasVen punir. ' 

A peine du palais il a pu revenir , 

Que , les yeux égarés , et le regard faroucbe , 

Jjd cœur gros de soupirs , les sanglots à la bouche , 

Il déteste sa vie , et ce complot maudit , 

M'en apprend l'ordre entier tel que je vous %i dit; 

Et m'ayant commandé que je vous avertisse , 

Il ajoute : « Dis-lui que je me fais justice , 

Que je n'ignore point* ce que j'ai mérîté. » » 

Puis Soudain dans le Tibre il s'est précrpité ; 

Et l'eau grosse et rapide , et la nuit assez noire , 

M'ont dérobé la fin dc^a tragique histoire. 
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AUGUSTE. 

5ou8 ee pressant remords il a trop succomba, 
Et s'est à mes bontés lui-même dérobe; 
Il n'est crime eoTers moi qu'un repentir n'effacfe : 
Mais puisqu'il a touIu renoncer à ma grâce , 
Allez pourvoir au reste , et faites qu'on ait soin 
Pe tenir en lieu sûr ce fidèle témoin. 

SCÈNE. III. 

AUGUSTE. 

Ciel, h qui Toulez-vous désormais que je fie ' 

Les secrets de mon ame et le soin de ma vie ? 
— > 

Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis , 

Si donnant des sujets il ôte les amis , 

Si tel est le destin des grandeurs souveraines 

Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines, 

Et si votre rigueur les condamne k chérir 

Ceux que vous animez à les faire périr. 

Pour elles rien n'est sûr ; qui peut tout doit tout craindre. 

Rentre en toi-même , Octave , et cesse de te plaindre. 
Qaoi ! tu veux qu'on t'épargne , et n'as rien épargné l 
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné , ^ 
De combien ont rougi les champs de%acédoine. 
Combien en a versé la défaite d'Antoine , 
Combien celle de Sexte ; et revois tout d'un temps 
Pérouse au sien noyée , et tous ses habitants ; 
Remets dans ton esprit, après tant de carnages , 
De tes proscriptions les sanglantes images , 
Où toi-même , des tiens devenu le bourreau, 
Au sein de ton tuteur enfonças le couteau : 
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Et puis osa accuser le dertiii d'inj^stica 

Quand ta Toia que les tiens s'anne&t pour ton lopp' 

Et que, par ton exemple à ta perte guidés, 

Us violent des droits qiie ta n'as pas gardés l 

Leur trahison est juste , et le ciel Tautoriae: 

Quitte ta dignité comme tu l'as acquise; 

Reifds un sang infidMe à l'infidâité , ^- { 

Et soufire des ingsats après Tavoir été. 

Mais que mon. jugement au besoin m'abandoDBe! 
Qudle fureur, Cinna , m'accuse et te pardonne, 
Toi , dont la traJusoD me ferce à retenpr 
Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir, 
Me traite eh criniîitd y et fait seqle mon Aime, 
Relève pour l'abattre un tr6ne illégitime , 
Et , d'un zèie efBronté couvrant son attentat , 
S'oppose , pour me perdre » au bonbe«ir de l'étal ? 
Donc jusqu'à roid>lier je pourrois me eontitindM ! 
Tu vivrois fen fepos après m'avoir liût.eraifiânel 
lïon , non , je me trahis mm-mêtne d'y pelbeefc' ; 
Qui pardonne aisAhent mvîte à Tc^feUser. 
Punissons l'assassili , proscrivons tes compilées. 

Mais quoi! toujours du sang, et toujours 4e)i sopplko' 
Ma cruauté se lasse , et ne peut s'an^ter ; 
Je veux me faire^craîndre , et ne fs^ qa'imter. 
Rome a pour ma ruine une hydre trop ftitilB ; 
"Une tête coupée en fait renaître ihille ; 
Et le sang répandu de miHe conjurés 
Rend mes jours plus maudits , et ixm plus assaut. 
Octave , n'attends plus le coup d'un Kolav^eMt ^le : 
Meurs , et' dérobe-hit la gloire de ta chute î 
Meurs j tuferois pour vivre un Iftchc « vain e&rt 
• Si tant de gens de cceitr font des r*tï3ppoMt ta mon , 
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Et ai tout €6 que Rome a d'illustre jeunesse 
Pour te faire périr tour à tour s'intéresse : 
Meurs , puisque c'est un mal que tu ne peux guécir : 
Meurs enfin , puisqu'il faut ou tout perdre , Ou mourir ; 
La Tie est peu de chose , et le peu qui t'en reste 4 
Ne vaut pas l'acheter par un prix si funeste : 
Meurs ; mais quitte du moins la rie avec ëdat , 
Éteins-en le flambeau dans le sang de l'ingrat; 
A toi-même en mourant immole ce perfide ; 
Contentant ses désirs , punis son parricide ; 
Fais un tourment pour lu2 de ton propre trépas , 
En faisait qu'il le voie et n'en jouisse pas. 
Mais jouissons plutdt nous-mêmes de sa peine ^ 5 
Et si Rome nous hait , triomphons de sa haine. 

O Romains ! 6 vengeance ! ô pouvoir absolu ! 
O rigoureux combat d'un oceur irrésolu 
Qui fuit en même temps tout ce qu^ se propose ) 
D'un prince malheureux ordonnez qudque chose. 
Qui des deux dois- je suivre , et duquel m'éloigner ? ^ 
Ou laissez-moi périr, oh laîsseï-moi r<^ner. 

SCÈÎTE IV.' 

AUGUSTE, LIVIE. 

AVOVSTK. 

MinAME , on me trahit , et la main qui me tue * 

Rend sous mes déplaisirs ma constance abattue. 
Cinna , Cinna le traître. . . . 

LIYIE. 

Euphorbtt m'a tout dit, 
Seigneur, «t j'ai p&U cent ibis & ce récit 
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Mais éooQteries-Tons les conseik d'une feome? 

AUGirSTS. 

Hâas ! de qwl conseil est capable mon «me ?i 

LIVXE. 

Votre sëréritë, sons prodaire aucun fruit, 

Seigneur, jusqu'à présent a fait beanoonp de brait 

Par les peines d'un autre aucun ne s'intimicfe : 

Salvidien à bas a soulevé Lépide ; 

Murène a succédé^ Gépion l'a suivi ; 

Le jour il tous les deux dans les towments ravi 

N'a point mêlé de crainte à la fureur d'Égnace, 

Dont Ginna maintenant ose prendre Iti place; 

Et dans les plus bas rangs les u<nns les plus abjeti 

Ont voulu s'ennoblir par de si hauts projets. 

Après avoir en vain puni leur insolence , 

Essayez sur Canna ce qu^ peut la clémence ; 

Faites son châtiment de, sa confusion. 

cherchez le plus utile en cette occasion : 

Sa peine peut aigrir une ville animée ; 

Son pardon peut servir à votre renommée ;: 

Et ceux que vos rigueurs n#K>nt qu'efian»ucher 

Peut-être à vos bontés se laisseront toucher. 

'Gagnons-les tout-à-fait en quittant cet empire 
Qiû ^ous rend odieux, contre qui l'on conspire, 
j'ai trop par vos avis consulté là-dessus ; * 
Ne m'en parlez jamais , je ne consulte plus. 

Cesse de soupirer, Rome, pour ta frandiise; 
Si je t'ai mise aux fers , moi-même je les brise , 
Et te rends ton état , après l'avoir conquis , 
Plus'paisible et plus grand que je ne te l'ai pris ; 
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»i tu me veux haïr, hais-moi sans plus rien £Bmdre ; 
M tu me veux aimer, aime-moi sans me craindre : 
De tout ce qu'eut Sflla de puissance et d'honneur 
Lassé comme il en fut, j aspire à son booheiir. 

LIVIE. 

Assez et trop long-temps son exemple vous flatte; ^ 
:Vf ais gardez que sur vous le contraire n'éclate : 
Ce bonheur sans pareil qui conserva ses jours 
^^e seroit pas bonheur .s'il arrivoit toujours. 

AU&nSTE. 

Eb bien , s'il est trop grand , si j'ai tort d'y prétendre , 
l'abandonne mon sang à qui voudra l'épandre. 
Après un long orage il &ut trouver un port ; 
Et je n'en vois que deux, le repos, ou la mort. 

LIVIC 

Quoi ! vous voulez quitter le fruit de tant de peines ? 

AVGVStE. 

Quoi ! vous voulez garder l'objet de tant de haines l 

LIVIE.' 

Seigneur, vous emporter à cette extrémité, 
C'est plutôt désespoir que générosité. 

A.VGVSTE.- 

Régner, et caresser une main si traîtresse, ^ 

Au lieu de sa vertu c'est montrer sa foiUesse. 

LIVIE. 

C'est régner sur vous-même , et, par un noble choix , 
Pratiquer la vertu la plus digne des roiik 

AU&USXE. 

Vous m'aviez bien promis des conseils d'une femme *, 4 
Vous me tenez parole , et c'en sont lù;^ madame. 
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Après tant dVimeinîs à mes pieds abattas , 
Depuis vingt an» je règae , et j*en sais l«s vertus;' 
Je sais leur divers ordre , et de qadie iiatvie 
Sont les devoirs d'un jxinoe en eette eoBJoactsit: 
Tout son peuple est blessé par un tel attentat , 
Et la seule pensée est un crime d'étal. 
Une offense quW iaii À toute sa proviqce , ^ 
Dont il faut qu'il la venge , ou oesse d'être prinfoi; 

LIVIE. 

Donniez moins de croyance à votre passion, 

AUGUSTE. 

Ayez moins de foiSlesse , ou moins d'&mbltîon. 

LIVIE. 

Ne traitez plus si mal un QoqseU salutaire. 

. . AVftViTB. ' 

Le ciel m'inspirera ce qu'ici je dois faire. 

Adieu : noua ptvdMM Mmfps. ... 

i.ivi^. 

Je ne vott$ ffoia» pMt9 
Seigneur, <{ue mon amour n'ait pbteou ee poiot. 7 

G'est4'amour des grandeurs qui vous riond betpértune. ^ 

LIVIE. 

J'aime votre personne, et non votre firrtune. 

( seule. } 

n m'échappe ; suivons, et forçons-lQ de voir 
Qu'il peut , en faisant grâce , aflfermir son pouvoir, 
£t qu'enfin la clémence est la plus belle, marque 
Qui fasse à l'univers connoître un vrai noD«ffqiae< 
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SCÈNE V/ 

EMILIE, FULVIR 

t*ocr me vient cette joie? et que nial-&-propos ^ 

Ion esprit maigre moi goûte un entier repos ! 

Vsar mande Cinna sans me doQper d'alarmes ! 

^lon ooeur est sans soupirs, mes yeux n*bnt point de larmes^ 

i]lomme si j'apprenois d'un secret mouvement 

ijue tout doit succéder à mon contentement ! 

A.i>)e bien entendu? me Tàs-tu dit, Fui vie ? 

FU&y|£. 

3'aTois gagné sur lui qu'il aim^roit la vie, 

Et je vous Tamenois , phis traitiâ>le et plus doux , ^ 

Faire un second efibrt contre votre courroux ; 

Je m'en applattdtssots , quand soudain Polyclète , 

Des volontés d'Auguste ordinaire interprète, 

Est venu l'aborder et sans suite et sans brait , 

Et de sa part sur l'beure au palais l'a conduit. 

Angoste est fort trouHé, l'on ignore la cause ; 

Chacun diversement soupçonne quelque chose ; ^ 

Tous présument qu'il ait un grand sujet d'ennui , 

Et qu'il mande Cinna pour prendre avis de lui. 

Mais oe qui m'embarrasse , et que je viens d'apprendre , 

C'est que deux inconnus se sont saisis d'Évandre , ' 

Qu'Euphorbe est arrêté sans qu'on sache pourquoi , 

Que même de son maître on dit je ne sais quoi : ^ 

On lui veut imputer un désespoir fimeste ; ^ 

Ou parie d'eaux, de Tibre, et Ton se tait du reste. 7 

f. Cora«iUe. X. 21 
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I 

Que de sujets de craindre et de désespérer, ^ 

Sans cpie mon triste cœur en daigne mnnmirerl 

A chaque occasion fe ciel j fait deacendre 

Un sentiment contraire à celui qu'il doit prendrt : 

Une vaine frayeur tantôt m'a pu troubler ; 

Et je ^uis insensible alors qu'il faut trembler ! < 

Je TOUS entends , grands dieux ; vos bontés que j'adore 
Ne peuvent consentir que je me déshonore , 
Et ne me permettani soupirs , sanglots , ni pleurs , 
Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs : 
.Vous voulez que je meure avec ce grand courage 
Qui m'a fait entreprendre un si fameux ouvrage ; 
Et je veux bien périr comme vous l'ordonnez , 9. 
Et dans la même assiette où vous me retenea^ 

O Cberté de Rome \ ô mânes de mon père ! 
J'ai £aiit de mon côté tout ce que j'ai pu faire : 
Contre votre tyran j'ai ligué ses amis. 
Et plus osé pour vous qu'il ne m'étoit permis : 
Si l'effet a manqué, ma gloire n'est pas moindre \ 
N'ayant pu voua venger, je tous irai rejoindre, 
Mais si fumante encor d'un généreux courroux, 
ï^ar un trépas si noble et si digne de vous, 
Qu'il VO110 fera sur J'heure ai^'ment reconnoître 
Le sang des grands héros dont tous m'avez fait naître. 
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SCÈNE VI. 

MAl&IME, EMILIE, FULYIE. 

ÏMILIK. 

Mais )e tous vcm»» Maxime, et Yùn tous (aâsoix mortl '' 

« MAXIME. 

Euphorbe trompe Angiute avec ce faux rapport f 
Se voyant arrêté j la trame dtfooaverte , ;: 

U a lèint ce tr^as pour tmpècàier ma perte. 

EMILIE. 

Que dît-on de Ginna ? 

MAXIME. 

Que son plus grand regret , 
C'est de yoir-qne Cësar sait tout votre secret : 
En vain il le dénie et le f eut méconnoître , 
Évandre a tout conté pour excuser son maf tre ; 
Et par l'ordre d'Augasteon vient vous arrêter. 

EMILIE. 

Celui <|ui l'a reçu tarde à l'exécuter; 

Je suis prête à Ie«uivre et lasse de l'attendre; 

MAXIME. 

Il vous attend chez moi. 

iMIIIB. 

Chez vous ! 

MAXIME. 

C'est vous surprendre : 
Mais apprenez le soin que le ciel a de vous ; 
C'est un des conjurés qui va fuir avec nous. 
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Pi enons noire avantage avant qu'on noiis pourenire j 
Nous avons pour partir un vaisseau sur la rive. 

Me oçûnois-m, Hudme ? et ftiJ^tu qui je, sou? 

MAXIME. 

En faveur de Cinna je fais ce <|ue )e puis, > 
Et tâche à garantir de 'ce-taaflbeufr "axiMme 
La plus belle moitië qui reato et lui-méroe. 
Sauvons-nous, Énâic; et ooaMrvoBsk jour , 
Afin de le venger par «d iieuRux cetoùlL 

Cinna dans son maUienrest dè^ ceux qu'il faut suivre , ^ 
Qu'il ne faut pas venger, de peur de leur «irTivic. 
Quiconque après sa perte aspire à se sauver 
Est indigne du jour qu'il tâche à conserver. 

MAXIME. 

Quel desespoir aveugk à cfs fureurs vous porte ? 
O dieux l que de foiblesse «o une iuue si forte ! 
Ce cœur si généreux rend sj peu de combat , 
Et du premier revers la fortune l'abat ! 
Rappelez, rappelez cette vertu sublime ; 
Ouvrez enfin les yeux, et connoissez Maxime: 
C'est un autre Cinna qu'en lui vous regardez ; 4 
Le ciel vous rend^en lui IWaift que vous perdez ; 
Et puisque l'amitië n'en faisoitplus'qu'uoe alney S 
Aimez en cet ami l'objet de votre flamme ; 
Avec la même ardeur il saura "vous chérir , 
Que. ... 

EMILIE. 

T^ m'oses aimer, et tu n oses mourir ! • 
Tu prétends un peu trop : mais, quoique tu prétende» 
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.ends- toi digne du moins de ce que tu demandes ; 
lesse de fiiir en lâche un glorieux trépas , 
hi ^ m'oflnr un ooeur que tu ùâa voir siJbai ;; 
rais que ]e porte envie à ta vertu parfaite ; 
Se te pouvant aimer, &i$ que je te regrette ; 
Montre d'un vrai Romain la dernière vigueur, 
Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur. 
Quoi ! si ton amitié pour Guma s'intéresse , 
Crois-tu qu'elle consiste à iatuer sa maîtresse ? 
Apprends , apprends de moi quel en estle devoir, 
Et donne-m'en l'oMBiplfl, ou viens le necevoir. 

MAXt-ME. 

Votre juste douleur est trop knpécneiise. 

imiLiE. 
La tienne en ta faveur est trop ingénieuse. 
Tu me par{^ déjà d'un bienheureux retour, 
Et dans tes déplaisirs tu conçois de l'amoUr ! 

MAXIMB. 

Cet amour en naissant est toutefois extrême ; 

C'est votre amant en vous , c'est mon ami que j'aime ^ 

Et des mêmes erdcurs dont il.fut embrasé.... 

Emilie. 
Maxime, en voilà trop peur u^hemme avisé. 7 
Ma perte m'a suiprise , et nç m'a point troublée ; . 
Mon n6hle désespoir ne' m'a"^ pp^t avengl^.; 
Ma Ycrtn tout entière agit sàns's'éinouyoir, 

Et je vols malgré înoî plus que J^ ne veux voir. 

. , . âu i'i t, ■>'* •' • ' ' 

r MAXI-HLE. 

Quoi î TOUS suis^jc suçj^e|:>5ç,qttçIgHÇ»pÇï^<i\c ^ 
Oui, lu r«, puisqu'e0^ûJ«f:T$iWt qw jf:J#^4w-, - . 

21. 
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L'ordre de notre fuite est trqp bien concerte ^ 

Pour ne te soup^nner d'aucune lâcbeté : 

Les dieux seroient pour nous prodigues en mirades 

S'ib en avoient sans toi lève tous les obstacles. 

Fuis sans moi , tes amours sont ici superflus. ^ 

MAXIME. 

Ab ! vous m*en dites trop. 

1ÊMII.IZ. 

J'en présume encor plus. 
"Ht crains pas toutefois que j^édate en injures ; 
Mais n'espère non plus m'éblouir de parjures. 
Si c'est te faire tort que de m'en dé^er , ' ^ 
Viens mourir avec moi pour te^ustiâer. 

maxim:^ 
Vivez , belle Emilie , et souffrez qu'un esclasre .... 

EMItlE. 

Je ne t'ëcoute plus qu'en présence d'Octave. 
Allons , Fulvie , allons. 

S c EN E VI r: 

MAXIME.» 

.' DiÊsESPERi^, confus. 
Et digne, 9'il se peut.^ d'iài plus cruel refus , 

Que rësous-tu, Maxime? et quel est le supplice 
Que ta vertu prépare à ton vain' artifice ? ^ 
Aucune illusion ne te ^doil plus flatter ; 
Emilie en motirant' va tout faire éclatera "^"^ ' ■ ' • 
Sur un même écLafaud là ^ëcit. de sa vie ^ 
Étalera la ^oiïte ^^cM igubmifiie ; ' , -H " "' ■ 
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Et sa mort va laisser à la post^ité 
L'inf2ixne souvenir de ta déloyauié. 
Un même )our t'a vu, par une fausse adresse , 4 
Traliir ton souverain, ton ami, ta maîtresse. 
Sans que de tant de droits en un )our viole's, 
Sans que de deux amants au tyran immolés. 
Il te reste aucun fruit que la honte et la rage 
Qu'un remords inutile allume en ton courage. 

Euphorbe , c'est l'eâçt de tes lâches conseils ! 
Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils ? ' 
Jamais un afiranchi n'est qu'un esclave infâme ; ^ 
Bien qu'il change d'état , il ne (fhan^e point d'ame ; 
La-tienne, enoor servile, avec la liberté 
N'a pu prendre un rayon de générosité. 
Tu m'as fait relever une injuste puissance ; , 
Tu m*as fait démentir l'honneur de ma naissance ; 
Mon cœur te résistoit, ^t tu l'as combattu ^' 
Jusqu'à ce que ta fourbe ait souillé sa vertu : 
U m'en coûte la vie , il m'en coûte la gloire , 
Et j'ai tout mérité pour t'avoir voulu croire. 
Mais les dieux permettront & mes ressentiments 7 
De te sacrifier aux yeux des deux amants ; ^ 
Et j'ose m'âssurêr qu'en dépit dt mon crime ^ 
Mon sang leur servira d'assez pure victime. 
Si dans le tieh mon bras justement irrita 
Peut laver le forfait de t'avoir écouté. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

AUGUSTE, CITÎWA. 

AVGTTSTS. 

^iiE5i>s un siège, Cinna , prends ;« sur tome cbose « 
Observe eiactemctit la loi que 3c t'impose ; 
Prête , sans me troubler, l'oreille à mes discours ; 
D'aucun mot , d'aucun cri , n'en iiiterrotflps le cours î 
Tiens ta langue capûve ; et si ce gfand silence 
A ton émotion fait quelque violence , 
Tu pourras me re'pondre , après ^ tout à loisir. 
Sur ce point seulement contente mon désir. 

CINBA. 

Je voui obéirai, seigneur. / 

▲ U&VSTE. ^ 

Qu^iltetraviinDC / 
De garder t^ parole , et je tiendrai la^nieMMû 

Tu vois le jMir,«Ginna ; mais ceux daiH^tu h tiess 
Furent les. ennemis de moQipète y»t I9 ai&iekis : 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance ; ^ 
Et lorsqu'après leur mort tu vins en ma puissance , 
T^eur liaine^ çnracinée ^u milieu de^ ton sein , 
T'avoit rois contre moi les armes à là main. 
Tu fus mon ennemi même avant que de naître , 
Et tu le fus cncor quand tu me pus connoître ; 
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Et rindination jamais n'a démenti 
Ce sang qui t'avoit fait du contraire parti : 
Autant que tu l'as pu les effets l'ont suivie. 
Fé ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie : 
Je te fis prisomâer pottt te cdubler dé biens ; 
Ma oonr fiit ta prison , mes faveurs tes Mens. ' 
7e te restituai d'abord ton patrimoine ; 
.Te t'enrichis après "des dépouilles d'Antoine; 
Et tu sais que depuis à chaque oocasion 
Je suis tombé pour toi dans la profifsion. 
Toutes les di|pités que tu m'as demandées 
Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées ^ 
Je t'ai préféré même à ceux dont les parents 
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 
A ceux qui de l£ur sang m'ont acheté l'empire , 
Et qui m'ont oontervé le jour que ye respire : 
De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu, 4 
Les rainquenrs sont jaloux du bonheur du vaincu. 
Quand le ciel me voulut , en rappelant Mécène , 
Après tant de faveurs montrer un peu de haine, 
Je te donnai sa plaée en ce niste accident, 
Et te fis, après lui, mon phis cher confident. 
Aujourd'hui même encor, mon ame irrésolue 
Me pressant de quitter ma puissance absolue , 
De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis ; 
Et ce sont, n^algré lui , les tiens que j'ai suivis. 
Bien plus , ce piême jour je te donne Emilie , 
Le digne objet des voeux de toute l'Italie , 
Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins , 
Qu'en te couronnant roi je t'aurois donné moins. ^ 
Tu t'en souviens , Cinna ; tant d'heur et tant de gloire , 
Ne pèurent pas sitôt sof^ir de ta mémoire j 
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Mais j ce qu'on ne pouiroît jamais s'imaginer, 

Cinna , t» t^en sonTiens / et ycuX m'assassiner. 

GIRHA. 

Moi, seigneur ! moi, qoe i'eiusc une axne si ta&aml 
Qu'un si lâdbe dessein.... 

AUGUSTE. 

Tu tiens mal ta promesse: 
Sieds-toi , je n'ai pas dit cncor ce que je veux ; 
Tu te justlfïras après , si tu le peux. 
Écoute cependant, et tiens mieux ta parole. 

Tu veux m'assassiner, demain, au Capitole, 
Pen^nt le sacrifice ; et ta main pour signil 
Me doit au lieu d'encens donner le coup fatal ; 
lia moitié de tes gens doit occuper la porte , 
L'autre moitië te suivre , et te prêter main-forte. 
Ai-je de bons avis , ou de mauvais soupçons ? ® 
De tous ces meurtriers te dirai- je les noms?. 
Procule , Glabrion , Virginian , Rutile , 
Marcel , Plante , Lénas , Pompone , Albin , Icile , 
Maxime , qu'après toi j'avois le plus aimé : 
Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nomme; 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes, 
Que pressent de mes lois les ordres légitimes, 
Et qui , désespeVant de les plus éviter, 
Si tout n'est renversé , ne sauroient subsister. 

Tu te tais maintenant, et gardes le silence, 
Plus par confusion que par obéissance. 
Quel étoit ton dessein , et que pretendois-t» 
Après m'avoir au temple à tes pieds abattu ? 
Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique? 
Si j'ai bien entendu tantôt u j^litique , 
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on salut désonnais dépend d'un souyerain 
^ixi , pour tout conserver, tienne tout en^ main ; . 
«t si sa liberté te faisoit entreprendre , 
.^u ne m'eusses jamais empécké de la rendre; 
Cu Taurois acceptée au nom de tout l'état,' 
>ans vouloir Tacquérir par un assassinat. 
^ud étoh donc ton but ? d'y régner h ma place ? 
[>'un étrange malheur son destin le menace , 
Si pour monter au trône et lui donner la loi 
Tu. ne trouves dans Kome autre obstacle que moi , 
Si jusques à ce point son sort est déplorable 
Que tu sois après moi le plus considérable , 
£t que ce grand fardeau de l'empire romain 
Ne puisse aprèïma mort tomber mieux qu'en ta moin. 
Apprends à te connoître, et descends en toi-même : 
On t'bonore dans Rome , on te courtise , on t'aime , 
Chacun tremble sous toi , chacun t'ofire des vœux ; 
Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux : 
Mais tu ferois' pitié même à ceux qu'elle irrite , 7 
Si je t*abandonnois h ton peu de mérite. * 

Ose me démentir, dis-moi ce que tu vaux ; 

Conte-moi tes vertus , tes glorieux travaux , 

Les rares qualités par où tu m'as dA plaire , 

Et tout ce qui t'élève au-dessus du vulgaire. 

Ma faveur fait ta gloire , et ton pouvoir en vient ; 

EUe seule t'élève , et seule te soutietit ; 

C'est elle qu'on adore , et non pas ta personne ; 

Tu n*a8 crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en. donne ; 

Et pour te faire choir je n'aurois aujourd^ui 

Qu'à retirer la main qui seule est toii appuL . 

J'aime mieux toutefois céder à ton envie ; 

Règne, si tu le peux, au^ dépens de ma vie: 
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Mais oaes^ta pensa* que les ServSIîens , 
Les Gosses , les Métels , les Pauls , les Fabiens , 
Et tant d'autres enfin de qui les grands courages 
Des bëros de leur sang sont les rives images , 
Quittent le noble orgudl d'un sang si généreux, 
Jusqu'à pouvoir souffrir que tu règnes sur eux? 
Parle, parle, il est temps. 

Je demeure stupîde. 
Non que votre cdièsre ou la mort m'intimide; 
Je vott qu'on m'a Grahi, vous m'y voyez rêver, 
Zt ]en cherche l'auteur sans le pouvoir trouver. 
Mais c'est trop y tenir toute l'ame occupée- 
Seigneur, je suis Romain, et du MUg de Pompée : 
Ub p^ ei^ les deux fik, lâchement égorgés , 
Par la mort de César ëteieut trop peu vengés ; 
C'est là d'un beau dessein l'illustre et seule cause : 
Et puisqu'à vos rigueurs la trahison m'eiqposc , , 
KWttendez point de moi d'infâmes repentirs , ^ 
D'inutiles regrets , ni de honteux soupirs. 
Le sort vous est propice autant qu'il m'est contraire: 
Je sais ce que j'ai fait, et ce qu'il vous iaut âdre, 9 
Vous devez un exemple à la postérité , 
Et mon trépas importe à votre sûreté. 

luausTK. 
Tu me braves, Cinna ; tu fais le magnanime ; 
Et , loin de ('excuser, tu couronnes ton ctinie. 
Voyons si ta constance ira jnsques au bout. 
Tu sais ce qui t'est *dû , tu vois que je sais tout ; 
Tais ton arrêt toi-mâme, et choisis tes snpiitiooi. 
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SCÈNE IL 

IVIË, AUGUSTE, CINNA, EMILIE, FULVIE. 

LITIZ. 

orrs ne connoissex pas enoor tons les complices ; * 
btre Emilie en est, seigneur, et la voici. 

CIHSA. 

'est elle nfédiey à dieux! 

AuaûsTE.- ' 

Et toi f ma fiUe, aussi ! 

^ EMILIE. 

hû , tout ce qu*il a fait , il Ta fait pour me plaire f 
It j'en étois , seigneur, la cause et le salaire. 

AUGUSTE. 

^oi 1 l'amour qu*en ton oœur)'ai£iît naître aujourd'hui ^ 
r'emporte-t-il déjà jusqu'à mourir pour lui ? 
Don ame à ces transports un peu trop s'abandonne , 
Et c'est trop tôt aimer l'amant que je te donne. 

lËMILIE. 

Cet amour qui m'expose à' vos ressentiments 

N'est point le prompt effet de vos conimandements ; 

Ces flnwwn«»« dans nos coeurs sans votre ordre étoient nées; 

Et ce sont des secrets de plus de quatre années : 

Uais , quoique je l'aimasse et qu'il brûlât pour moi , 

Une haine plus forte à tous deux fît la loi ; 

Je ne voulus jamais lui donner d'espérance , 

Qu'il ne m'eût de mon père assuré la vengeance ; 

Je la lui fis jurer ; il chercha des amis. 

le ciel rompt le succès que je m'étob promis ; ^ 

p. Coraeille. I. aa • 
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Et je TOUS Tiens , sei^ur» oCrir une Ticdme, 
Kon pour sauver sa' vie en me cfa^Eg«ant du crine} 
Son trépas est trop juste après son attenut, 
Et tonte eicase est vaine en on crime d'état: 
Mourir en sa présence, et rejoindre mon père, 
C'est tout ce qui m'amène , et tout ce que l'espèn: 

ÀVOWSTE. 

Jusques & quand, 6 ciel, et par quelle raison 
Preudrez-vous contre moi des traits dans ma maiioo? 
Pour ses débordements j'en ai chassé Julie ; 
Mon amour en sa place a fiât choix d'Emilie, 
Et je la vois comme elle indigne de ce rang. 
L'une m'ôtoit l'honneur, l'autre a soif de mon sang; 
Et prenant toutes deux leur passion pouf; guide, 
L'une fut impudique , et l'auue est parricide. ^ 
O ma fille ! est-ce là le prix de mes bienfaits? ' 

lËMlLlE. 

Ceux de mon père en vous firent mêmes eflèts. 

▲ uansTZ. 
Songe avec quel amo^ur j'élevai ta jeunesse. 

ÏHILIE. 

Il éleva la vôtre avec même tendresse ; 
n fut votre tuteur, et vous son assassin ; 
Et vous m'avez au crime enseigné le chemin. 
Le mien d'avec le vôtre en ce point seul diffère, 
Que votre ambition s'est immolé mon père, 
Et qu'un juste courroux dont je me sens brûler 
▲ sou sang innocent vouloit vous immoler. 

LITIE.- 

Cen est trop , Emilie ; arrête , et considère ^ 
Qu'il t'a trop bien payé les bienfaiu de ton père : 



ACTE y, SCÈNE IL »55 

Exi.ôit , dont la mânoiré idlume ta foreur> 
i izn crime d'Octaye > et non de re mpei e u r , 
as ces erimet d*état qu'on ûkit pour la couronne, 
oid nous en abeout éan qu'A noua la dimnei 
y daâs le aaaé rang où sa fiiYeiir l'a nais, 7. 
paaaë devient juste , et l'aTenir pennis. 
LÎ pent y parvenir ne peut ètn ooupalile : 
&oi qu'il ait fait ou fasse , il est inviolable : 
>-as lui devons nos bien^ , nos jours sont en sa main ; 
; jamais on n'a droit sur ceux du souverain. 

iissi , dans le discours que vous yanez d'entendre , 
i parkHs pour l^aigrir , et non pour me défendre : 

Punissez donc, seigneur, èes criminels appas 
kii de vos favoris fixit d'illustres ingrats ; 
"ranchez mes tristes jours pour assurer les vôtres. 
i i'ai séduit Cinna, j'en séduirai Inen d'autres ; ^ 
It je suis plus à craindre , et vous plus en danger , 
\l i'ai l'amour ensemble et le sang à venger. 

cihna. 
}ae vous m'ayez séduit, et que je souffre encore 
O'étre déshonoré par celle que j'adore ! . . . 
Seignepr, la vérité doit ici s'exprimer: 
ï'avois fait ce dessein avant que de l'aimer; 
A mes plus saints désirs la trouvant inflexible , 
Je crus qu'à d'autres soins elle seroit sensible ; 
le parlai de son père et de votre rigueur, 
Et lofire de mon bras suivit celle du cœur. 
Que la vengeance est douce & l'esprit d'une femme ! 9 

Je l'attaquai par là, par là je pris son ame ; '^ 

Dans mon peu de mérite elle me négligeoit, 

Et ne pat négliger le bras qui la vengéoit : 
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Elle n'a conspire que par mon aitifiçe ; 

J'en fuic le leul auteur, elle n'est que oomplioe. " 

Ginna, iqu'oM^-ta dire ? est-ce là me chérir 

Que de m'éter l'honneur quand il me fiiut mourir? 

ciirvÀ. 

Mourez , mais en mourant ne souillez point ma glÔR. *' 

EMILIE. 

La mienne se flétrit si César te veut croire. 

CIVVA. 

Et la mienne se perd si tous tires à tous 
Toute celle qui suit de si généreux coups. 

EMILIE. 

Eh bien , prends-en ta part , et me laisse la mienne; '^ 
Ge seroit l'afiTûiblir que d'afibiblir la tienne : 
La gloire et le plaisir, la honte et les tourments, 
Tout doit être commun entre de Trais amants. '4 

Hos deux âmes , seigneur, sont deux âmes ronaioei: 
Unissant nos désirs nous unîmes nos haines. 
De nos parents perdus le vif ressentiment 
lïous apprit nos devoirs en un même moment; 
En ce noble dessein nos cœurs se rencontrèrent; 
Nos esprits généreux ensemble le formèrent ; 
Ensemble nous cherchons l'honneur d'un beau trifn' 
Vous vouliez nous unir,' ne nous séparez pas. 

àVOUSTE. 

'Oui , je vous unirai , couple ingrat et perfide y 
Et plus mon oinemi qu'Antoine ni Lépide ; 
Oui , je TOUS unirai , puisque vous le voulez : 
JQ iaut bien satisfaire aux feux dont vous brûlez , 
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&f. q[ue tout TuniveTS , sachant ce qui m*aniine , 
^'étonne du supplice, aussi-bien que du criiae. . . . 

Mais enfin le cid m'aime , et ses bienfaits nouyeaui ' ^ 
Ont arraché Maxime à la fureur des eaux. 

SCÈNEIII. 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA, MAXIME, EMILIE, 

FULVIE. 

A^nousTE.- 
Appbocbe, seul ami que j'éprouve fidèle. 

MAXIME. 

Honorez moins, seigneur, une ame criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne parlons plus de crime après ton repentir. 
Après que du péril tu m^as su garantir; 
C'est à toi que je dois et le jour et l'empire. * 

MAXIME. 

De tous vos ennemis oonnoissez mieux le pire : 
Si vous régnez encor , seigneur, si vous vivez , 
C'est ma jalouse rage à qui vous le devez. 

Un vertueux remords n'a point touché mon ame : 
Pour perdre mon rival j'ai découvert sa trame ; 
Euphorbe vous a feint que je m'étois no jé , ■ 
De crainte qu'après moi vous n'eussiez envoyé. 
Je voulois avoir lieu d'abuser Emilie , 
Ffirayer son esprit , la tirer dltalie , 
Et pensois la résoudre à cet enlèvement ^ 
Sous l'espoir du retour pour venger son amant. 
Mais, au lieu de goûter ces grossières amorces , 
Sa vertu combattue a redoublé ses forces : ^ 

aa. 
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Elle a lu daos mon cœur. Vous savez le suiplua. 
Et je TOiis en ferois des récits superflus ; 
Vous yojez le succès de mon lâche artifice. 
Si pourtant quelque grâce est due à mon indice, 4 
Faites périr Euphorbe au miUeu des toonnènls , ^ 
Et souffrez que je meure aux jeux de c^ amants. 
X'ai trahi mon ami , ma maîtresae , mon maître, 
Ma ^oire , mon pays , par l'avis de ce traître ; 
Et croirai toutefois mon lk>nheur infini 
Si je pois m'en punir après ravoir puni. 

▲notréTiQ, 

En est-oe assez , 6 ciel I et le sort pour me noire 
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor séduire? 
Qu'il joigne à ses efforts le secours des enfers j 
Je suis maître de moi comme de l'univers ; 
Je le suis, je veux l'être. O siècles, ô mémoire , 
Conservez ^ jamais ma dernière victoire ; 
Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux 
De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. 

fy>jom amis , Cinna , c'est moi qui t'en convie : ^ 
Comme à mon ennemi ie t'ai donné lajvie ; 
Et , malgré la fureur de ton Uche dessein , 
Je te la donne enoor comme k mon assassin. 
Commençons un combat qui montre par l'issue 
Qui l'aura mieux de nous ou donnée ou reçue. 
Tu trahis mes bienfaits , je les veux redoubler ; 
Je t'en avois comblé, je t'en yeux accabler : 
Avec cette beauté que je t'avois donnée 
Reçois le consulat pom* la prochaine année. 

Aime Cinna , ma fille, en cet illustre rang \ T 
Pr^ère-s-en la pourpre k celle de mon sang ^, 
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j^pprends sur mon exemple à vaincre ta colère : 
Te rendant un ^ux, je te tends plus qu'un père. 

iHII.IE. 

Bt îe mîe rends » seigneur, à ces hautes bontà ; / 
Je recouvre la vue auprès de leurs clartés : 
Je connois mon forfiût qui me sembloit justice *, 
Et » ce que n'avoit pu la terreur du supplice , 
Je sens naître en mon ame un repentir puissant ; 
Et mon coeur ai secret me dit qu'il j consent. 

Le ciel a résolu votre grandeur suprême ; 
Et pour preuve, seigneur, je n'en veux que mof-méme : 
J'ose avec vanité me donner cet éclat , * 
Puisqu'il change mon cœur, qu'il vent changer Fétat 
Ma haine va mourir, que j'ai crue immortelle ; 
Elle est morte , et ce cœur devient sujet fidèle ; 
Et prenant désormais cette haine en horreur, 
L'ardeur de vous servir succède à sa fureur. 

CIVHA. 

Seigneur, que vous dûai-je après que nos ofibnses • 
Au lieu de châtiments trouvent des récompenses? 
O vertu sans exemple ! ^ clémence , qui rend 
Votre pouvoir plus juste , et mon crime plus^and I 

AUOU8TE. 

Cesse d'en retarder un oubfi magnanime ; 
Et tous deux avec moi faites graoe à Maxime : 
11 nous a trahis toiis ; mais ce qn^il a commis 
Vous conserve innocents, et me rend mes amii. 

( • Maxime. ) 
Reprends auprès de moi ta placç accoutumée ) 
Reutre daoi ton crédit et dans te renommée. 
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Qu*£upliorbe de tous trois ait sa grâce a son tour. 
Et que demain l'hymen couronne leur amour : 
Si ta l'aimes encor, ce sera ton supplice. 9 

MAXIME. 

le n'en murmure point ; il a trop de justice ; 
Et je suis plus confus , seigneur, de tos bontés , 
Que je ne suis jaloux du bien que tous m'ôtez. 

CIHITA. 

Souffrez que ma vertu dans mon oceur rappelée 
Vous consacre une foi lâchement yiolée , 
Mais si £enne à présent , si loin de chanceler, 
Que la chute du ciel ne pourroit l'ébranler.. 

Puisse le grand moteur des belles destinées 
Pour prolonger tos jours retrancher nos années * 
Et moi , par un bonheur dont chacun soit jaloux , 
Perdre pour tous cent fois ce que je tiens de vous. 

IrZTIE. 

Ce n'est pas tout , seigneur ; ipe oâeste flamme 
D'un rayon prophétique illumine monisme. ' ^ 
Oyez ce que les dieux tous font saToîr par moi ; 
De Totre heureux desûn c'est l'immuable loi. 

Après cette action tous n'avez rien à craindre ( ^ 
On portera le joug désormais sans se plaindre ; r 

Et les plus indomtës , reuTCrsant leurs projets , 
RIettront toute leur gloire à mourir tos sujets; 
Aucun l&che dessein, aucune ingrate euTie 
19 attaquera le cours d'une si belle Tie ; 
Jamais plus d'assassins, ni de con^iiateurs : 
Vous avez trouvé l'art d'être maître des coeurs. 
Rome avec une joie et sensible et profonde 
Se démet en vos mains de l'empire du monde; 



^ <>\ 
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^os royales vertus lui vont trop enseigner 
Que son bonheur consiste à vous faire r^ner : 
D'une si longue erreur pleinement affrancbie , 
ISlle n'a plus de voeux que pour la monarchie , 
Vous prépare déjà des temples , des autels , 
Kt le ciel une place entre les immortels ; 
'Et la postérité , dans tontes les provinces , 
Donnera votre exemple aux plus généreux princes. 



AUGUSTE, 



J*en accepte Taugure, bt j'ose l'espérer. 
Ainsi toujours les dieux voua daignent idfspîrer ! 
Qu'on redouble demain les heureux sacrifices 
Que nous leur offrirons sous de meilleurs auspices ; 
Kt que vos conjurés entendent publier 
Qu'Auguste a tout appris , et veut tout oublier. 
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